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Emma Rouault, a young dreamy girl, transforms into a vain and capricious Madame 
Bovary, for whom clothes represent a door to the world of prestige and carefreeness. 
Through her life full of emotional ups and downs, regardless of her financial situation, she 
chooses to wear luxurious dresses with frills, pleated dresses with various embellishments, 
long capes of latest fashion, spiced up with hats, silk parasols, bracelets or lorgnon. With 
each disappointment, whether it is the absence of another invitation to the ball at 
Vaubyessard, Leon’s departure or Rodolphe’s broken promise, Emma’s world falls apart 
and for a certain period of time her passion for novelties in the closet or, more specifically, 
for anything, calm down. But there is always sun after the rain and this applies to Madame 
Bovary’s life as well: Leon’s presence in her new hometown, the arrival of the charming 
Rodolphe, the encounter with the more mature and bolder Leon in Rouen. These events 
give her new momentum and she starts to dedicate more and more time to shopping and to 
beauty routines. Each attire has its small imperfections, which are a clear reflection of her 
social status, but in the environment she’s in, she definitely always manages to stand out, 
with her choice of clothes and with her attitude. She continues with such careless behaviour 
until the terror of personal ruin takes her last breath. Clothes make the man and Flaubert, 
who put his entire self into Madame Bovary, was completely aware of that. With the 
sophistication of carefully written descriptions of clothes, the author clearly presented 













Emma Rouault, une fille rêveuse, devient la vaniteuse Madame Bovary, pour qui les 
vêtements représentent l’ouverture dans le monde du luxe et de la vie insouciante. À travers 
sa vie pleine de hauts et de bas émotionnels, elle porte des robes luxueuses avec des 
volants, des robes plissées ornées de différents ornements, de longs manteaux à la dernière 
mode, qu’elle complète soit avec des chapeaux, soit avec des capelines de soie, des 
bracelets ou d’une lorgnette, sans tenir compte de ses revenus modestes. Après chaque 
déception, que ce soit l’absence d’une nouvelle invitation au bal à la Vaubyessard, le départ 
de Léon ou la promesse rompue de Rodolphe, le monde d’Emma tombe en pièces et 
pendant la période qui suit, la convoitise des nouveautés vestimentaires ou, plus 
précisément, envers n’importe quelle chose, s’apaise. L’expression « après la pluie vient 
le beau temps » s’applique aussi dans la vie de Madame Bovary : la présence du jeune clerc 
de notaire à Yonville l’Abbaye, l’arrivée du charmant Rodolphe, la rencontre avec Léon, 
le plus mûr et le plus intrépide. Ces événements lui donnent un élan nouveau pour des 
dépenses encore plus dévastatrices. Chacune de ses tenues est marquée par certaines 
imperfections minimes certes, qui montrent clairement sa place dans la société, mais dans 
le milieu où elle se trouve, Emma sort du lot avec succès, tant grâce à son style, qu’en 
raison de sa taille et de son comportement. Jusqu’à ce que l’horreur de sa ruine personnelle 
prenne son dernier souffle. L'habit fait le moine et Flaubert, qui a mis tout son talent dans 
l’écriture de Madame Bovary, en a été conscient. De cette façon, avec la finesse des 
descriptions profondément précises des vêtements, l’auteur a clairement présenté les 
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Flaubert, né dans un milieu médical très particulier, est devenu avec son roman 
minutieusement écrit Madame Bovary, l’un des pionniers du réalisme. Cela est dû au fait 
qu’ il pouvait s’identifier à Emma, car il adorait lire les ouvrages romantiques basés sur 
les émotions et, plus encore, sur le sentimentalisme. Pour se débarrasser de ce « virus », il 
a décidé de négliger complètement sa vie sociale et s’est consacré entièrement à la tâche 
difficile et pénible de la construction de phrases objectives et appropriées, pour que 
chacune d’entre elles trouve sa place au bon endroit. Le résultat de cette manière d’écrire 
est un chef-d’œuvre réaliste de prose, dans lequel il parvient à conserver les éléments 
classiques du roman, comme la structure. En même temps, quelques descriptions réalistes 
qu’il a insérées sont exagérées, provoquant chez le lecteur des difficultés à imaginer les 
objets décrits et, de cette façon, Flaubert s’est moqué de la doctrine réaliste.  
Né dans le milieu bourgeois, l’auteur a toujours détesté les bourgeois qui ont acquis 
beaucoup de pouvoir et de fortune au cours du XIXe siècle. Les raisons de leur 
enrichissement sont dues à l’orientation pro-bourgeoise de l’État, au développement du 
réseau routier et ferroviaire et, par conséquent, au développement de l’industrie et du 
commerce. Il semble que les bourgeois incompétents se considéraient pouvoir atteindre 
tous leurs objectifs uniquement grâce à l’argent. D’une manière très objective mais 
toujours évidente, Flaubert a également présenté son inimitié dans ce roman, surtout à 
travers Mr. Lheureux, personnage trompeur, et Homais, omniscient, qui reçoit injustement 
la croix d’honneur après la mort d’Emma.  
Pour une analyse juste de la thématique des vêtements dans la vie d'Emma, il faut 
comprendre l'arrière-plan historique et les événements importants de la première moitié du 
XIXe siècle. Puisque cette période est caractérisée par le mécontentement provoqué par la 
mauvaise gestion de l'État, les révoltes multiples, la situation difficile des classes 
inférieures et la montée incroyable de la bourgeoisie, les premiers chapitres seront dédiés 
à cela. L'accent sera mis principalement sur la montée de la classe bourgeoise et ses 
conséquences sur la situation sociale de la France, car le roman ne traite pas des classes 
inférieures. 
Voici les caractéristiques du réalisme, mouvement que Flaubert a introduit dans la 
littérature française. Quels sont ses contemporains et comment ce mouvement se manifeste 
dans la culture française. Et finalement, pourquoi le réalisme a-t-il remplacé le romantisme.  
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Dans l'arrière-plan historique, il faut inclure également le développement de la mode qui 
coïncide avec la croissance économique de la France. Ainsi, je vais tenter d’inclure toutes 
les tendances de la mode de la classe aristocrate et de la bourgeoisie qui serviront de base 
pour l'analyse des vêtements de Madame Bovary. Je m’interrogerais sur ce qui a fait que 
l'industrie de la mode a débuté précisément dans ce siècle et quels en sont les produits 
phares. Quels sont les types de vêtements indispensables que l’on trouve dans les armoires 
des hommes et des femmes riches. Comment les personnages influents peuvent-ils se 
distinguer facilement des classes inférieures uniquement à travers leurs tenues et quels 
éléments particuliers de ces vêtements renseignent-ils sur le statut social. 
La compréhension approfondie du roman dépend cependant surtout de l'homme dont la 
plume a créé l'histoire. Le caractère de Flaubert, ses convictions, ses aspirations et son 
besoin presque maniaque d'effacer son amour pour le romantisme, ont créé Emma et son 
destin. Il fait donc sens qu'une partie du mémoire soit dédiée à la vie de l'auteur, ainsi 
qu’aux modèles et idéaux qui l'ont modelé.  
L'accent final du mémoire porte sur les prouesses vestimentaires d'Emma. Le but est avant 
tout de savoir comment nous pouvons présenter Emma et sa vie à travers ses vêtements, 
s’ils peuvent réellement définir sa personnalité, ses humeurs, ses principales aspirations et 
les différentes périodes de sa vie. Les descriptions de Flaubert sont -elles appropriées et 
s'accordent-elles vraiment avec les tendances de la mode de son temps. Enfin, nous nous 
interrogerons si Emma s'est inspirée de la mode adoptée par les dames anglaises, 
parisiennes ou rouennaises et si cette bourgeoise improvisée a réussi, ou dans quelle 




La France au XIXe siècle 
Synthèse de la période 
 
La compréhension et la connaissance de l'arrière-plan historique, social, économique et 
moral du XIXe siècle est d'une grande importance si nous voulons comprendre ce qui 
préoccupe Gustave Flaubert. Il faut surtout se concentrer sur la période de la monarchie 
(1815-1848), lorsque la France a expérimenté les transformations importantes qui ont 
conduit à la deuxième république (1848-1852), suivie par le second empire (1848-1870). 
Ces périodes ont beaucoup influencé la vie de l'écrivain. C’est au XIXe siècle précisément 
que la société française a le plus inspiré les révolutionnaires et le plus intimidé les 
conservateurs (Gould 1). Les révoltes massives se succédent les unes après les autres et 
mettent fin à deux monarchies et à un empire, puis secouent les bases de deux républiques, 
ce que l'Europe n'a jamais vécu (Gould 1). 
Après le coup d'État provoqué par la révolution française en 1789, suit une période 
d'instabilité politique et de changements importants qui s'étend jusqu'au dernier quart du 
XIXe siècle (Espace Français). La révolution politique coïncide avec la révolution 
littéraire, caractérisée par « l'accent sur l'imagination créative, les émotions, la puissance 
de la nature, le paysage, étranger, lointain et pittoresque, et avec enthousiasme pour la 
géographie et l'histoire du monde dans le pays natal et à l'étranger  » (Bradbury 57). 
La fin de la révolution française marque l’ascension de Napoléon Bonaparte d’origine 
corse qui devient premier consul français en 1800 ; il n’hésite pas à utiliser son pouvoir 
pour changer en profondeur le système national, ramenant la centralisation de l’État au 
centre de Paris. Le rôle de l’église et du clergé prend fin conformément au concordat adopté 
en 1801 qui annule définitivement l’influence liturgique sur les affaires gouvernementales. 
Ainsi, la religion catholique n’est pas nationale, même si elle reste la religion principale  
des Français. C’est le premier pas vers la séparation complète de l’église et de l’État qui 
devient officielle en 1905. L’aspect législatif du pouvoir judiciaire est strictement défini 
par le Code Civil, dictant les nouvelles dispositions sociales de la population française. Les 
modifications dues à la révolution sont confirmées,  notamment par le Code Civil qui 
attribue aux paysans des droits élémentaires fondamentaux et favorise la société 
patriarcale. Il définit les droits et les libertés de la société, des citoyens et des corporations. 
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Déterminé à conquérir de nouveaux territoires, Napoléon commence par l'Angleterre 
contre laquelle il subit une défaite douleureuse, en conséquence de laquelle la domination 
maritime britannique est assurée. L'année 1811 marque l'apogée du règne de Napoléon et 
des membres de sa famille qu'il place habilement à des positions stratégiques. 
Cette période d'expansion de territoire est suivie par la chute progressive mais inévitable 
de l'empire, qui voit son échec avec la retraite honteuse de l'armée française du territoire 
russe et prend fin avec la célèbre défaite de Waterloo le 18 juin 1815. 
Au cours de cette période, comme l'écrit Bradbury, la France expérimente l 'impression de 
livres et leur publication, la création de magazines philosophiques et littéraires importants, 
la grande croissance de la circulation des journaux quotidiens (70). Les Français dont « les 
tendances politiques et artistiques sont similaires » partagent et répandent leurs pensées 
dans les salons (Bradbury. 70). 
En ce qui concerne l'art, nous pouvons parler de période de « révolution romantique » en 
réponse au rationalisme, qui serait une nouvelle version de non-conformisme dans un 
monde inquiet (Duby 368). Le romantisme dans l'hégaxone correspond aux oeuvres de 
Madame de Staël, Chateaubriand, Alfred de Musset, Prosper Mérimée et Victor Hugo.  
Bonaparte laisse derrière lui une France socialement divisée, désavantagée et 
économiquement faible qui a perdu la confiance des pays voisins. Ceux-ci ont formé une 
alliance afin d’empêcher une nouvelle conquête française. 
Nous assistons à la période de la Restauration, la monarchie de droit divin, qui débute en 
1848 en apportant la paix au peuple français. L'économie du vieux régime se transforme 
lentement, caractérisée par les nouveautés comme le chemin-de-fer, les banques et les 
filatures mécaniques (Duby 355). L'enrichissement de la France commence précisément en 
cette période (Madaule 267-268). La tradition monarchique maintient à la fois la tradition 
religieuse et familiale, de sorte que l'église catholique n'est pas seulement une puissance 
religieuse forte, mais les membres du clergé tentent également de récupérer l'influence 
sociale qu'ils ont perdu au cours des dernières années, ce qui conduit à une implication de 
la réligion dans les affaires politiques et, par conséquent, à l'apparition du cléricalisme et 
de l'anticléricalisme (Duby 365). Louis XVIII a une tâche difficile car la première 
Restauration a connu une importante défaite, le peuple étant divisé et la confiance dans la 
paix ébranlée ; les souvenirs de la période révolutionnaire sont encore très vifs (Duby 355). 
Les Bourbons règnent avec le gouvernement dirigé par Talleyrand, un haut dignitaire du 
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régime impérial, et optent pour une charte totalement dépendante de la bienveillance du 
souverain et qui ne peut donc pas être traitée comme une constitution (Espace Français). 
Malgré cela, elle maintient certaines modifications de la révolution, notamment celles 
favorables à la bourgeoisie : l'égalité civile, la liberté de la communication publique (avec 
restrictions), l'adéquation des acheteurs de biens nationaux (Duby 355). La charte a 
approuvé le régime de la monarchie constitutionnelle sans aucune trace de parlementarisme 
; le roi est le seul gardien des droits élargis et peut dans le cas de circonstances 
exceptionnelles adopter des lois (Duby 355). 
Le droit de vote (les citoyens élisent les députés, le roi et les heritiers du pouvoir 
maintiennent leur position) est attribué à ceux qui paient à peine 300 F de taxe, ce qui 
représente environ 100.000 personnes sur un total de 30 millions (Duby 356,360). 
La période de la Restauration est celle du progrès. La science se développe en dépit des 
freins politiques : la mécanique, les mathématiques, la physique, l'astronomie et les 
sciences naturelles, qui sont centralisées à Paris, plus précisément à l'Académie des 
sciences, au Collège de France, au Musée d'histoire naturelle. Cela constitue le facteur 
principal au développement matériel (Duby 359). Le gouvernement approuve l'échelle 
mobile des céréales avec la loi de 1819 qui protège la production française  et permet 
d'introduire de nouvelles innovations technologiques (Duby 359). 
L'aristocratie finit par reprendre haleine et s'introduit à nouveau au coeur de l'État, du 
parlement, du pouvoir judiciaire et de l'administration préfectorale (Duby 358). Elle joue 
un rôle capital en ce qui concerne la centralisation du pays, la vie sociale, la littérature, la 
détermination des tendances et la promotion du romantisme, grâce essentiellement à sa 
domination du monde rural, renforçant sa puissance et sa richesse (Duby 358). Un grand 
nombre d'aristocrates vivent en exil pendant la révolution, où ils sont sous l'influence d'un 
mouvement complexe d'idées, le romantisme (Madaule 262). Ils font abstraction du passé 
et aspirent à une sorte de Moyen Âge, basé sur la reconnaissance et le respec t de la 
hiérarchie naturelle et des principes catholiques (Madaule 262).  
Avec l'assassinat du duc de Berry en 1820, le dernier neveu du roi et seul héritier au trône 
pouvant prolonger la dynastie, la tendance révolutionnaire européenne s'est déplacée sur 
le territoire français sous forme de manifestations des étudiants, des jeunes avocats et des 
jeunes commerçants devant le Palais Bourbon, lesquels se dispersent à Rennes, Caen, 
Grenoble (Duby 363). Les jeunes républicains organisent une importante opposition à 
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travers des sociétés secrètes, inspirée par le modèle de Napoléon ; mais chaque tentative 
de révolution est opprimée et se termine par de multiples arrestations et exécutions ; l'armée 
n'aura plus d'influence sur le développement politique de la France  (Duby (363). C'est la 
voie ouverte à la nouvelle génération, bourgeoise et libérale. 
La montée du capitalisme coïncide avec la montée de la bourgeoisie, à coté de laquelle se 
développent le libéralisme, les nouvelles habitudes politiques et les nouvelles idées (Duby 
355). Le libéralisme, s’appuyant sur la protection des libertés individuelles et de la 
restauration des techniques commerciales et industrielles, agit en faveur de la bourgeoisie 
(Duby 360). Comme l’écrit Duby, cette acquisition de pouvoir et d’influence est surtout 
contestée par l’aristocratie, la société des artistes et les intellectuels, qui ont dans la tête 
une France différente (355). La France bourgeoise et la France romantique représentent 
deux visages contradictoires de la même société qui cherche l’équilibre entre l’ordre et la 
liberté, entre une société rurale majoritaire et une société industrielle qui se développe 
lentement, entre une société où la hierarchie se base sur les relations interpersonnelles et 
une autre qui s’appuie sur les relations fonctionnelles (Duby 355). S’il est vrai que la 
montée de la bourgeoisie, s’appuyant sur l’utilisation des libertés et sur les initiatives 
individuelles, a permis d’élargir l’économie française, elle a aussi provoqué des disparités 
sociales encore plus grandes, des fissures dans les structures sociales et dans la pensée de 
la population, toujours majoritairement rurale (Duby 355). Dans cette France soucieuse 
principalement de stabilité, Paris gagne sa renommée et confirme son statut de capitale 
révolutionnaire sur les ailes de la tradition révolutionnaire, de la centralisation 
napoléonienne, du développement du régime représentatif à partir de la charte  fondatrice, 
de ses écrivains, ses journaux, ses gouvernements, ses députés et des mutations dans le 
domaine des forces des nouvelles catégories dirigeantes (Duby 355).  
La bourgeoisie, avec tout son pouvoir et son insensibilité, est telle que la décrit et la 
méprise Flaubert : 
« tout homme qui pense, sent et agit en fonction de l’utilitarisme, qui renie 
l’individu dans son humanité et son unicité, au profit du monstre social, qui tient 
pour justes et vraies les valeurs que ce monstre secrète en vue de sa propre existence, 
lieu géométrique de toutes les illusions, de toutes les définitions classées du bien et 
du mal, de tous les lieux communs de langage, sottise parée de tous ses atouts, 
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révérée, adulée sous le nom de la vérité générale, canons de la morale.  » (Rînciog, 
139) 
C’est donc la bourgeoisie française qui dicte la doctrine morale de la société et nie la 
bienveillance et l’unicité de l’individu en faveur d’elle-même et conformément à 
l’utilitarisme. Les principes moraux sont dictés par le profit  ; la richesse en forme d’argent 
et de territoires de cette classe sociale en permet l’influence. En outre, les bourgeois 
gagnent le pouvoir et l’influence aussi à travers les liens familiaux. Les mariages de 
convenance y jouent un rôle très important, ce que nous pouvons noter aussi chez la jeune 
et rêveuse Emma Bovary. Ainsi, les membres de la haute bourgeoisie peuvent accéder plus 
facilement à des positions élevées et à un plus jeune âge que ce n’est le cas pour la moyenne 
et petite bourgeoisie, entre autres (Duby 388).  
Immédiatement après la tentative de révolution, un nouveau gouvernement est fondé, 
Richelieu vieillissant laisse sont poste à Decazes, la restauration joue un rôle international 
et l’État se renforce (Duby 364). Chateaubriand, en tant que nouveau ministre des affaires 
étrangères, engage l’armée française qui part en Espagne et libère Ferdinand VII, ce qui 
est considéré comme un exploit national juste avant les élections de 1824 , qui compte 
seulement 20 libéraux dans le gouvernement (Duby 365,366). Le nouveau gouvernement 
consolide l’État grâce à la centralisation administrative, établit de nouvelles règles 
budgétaires, maintient le crédit public et un revenu correct (Duby 366). La liberté 
d’expression est limitée par les procédures légales dans le cas de publications 
malveillantes, ce qui met en danger l’existence des journaux qui ne sont pas complètement 
soumis au gouvernement et, avec cette mesure, ce dernier possède une arme garantie contre 
n’importe quelle opposition (Duby 366). La nouveauté est le double vote qui permet  aux 
électeurs les plus riches de voter deux fois (Billard 204). Le soutien de l’église renforce la 
stabilité politique, mais la crise commerciale et agricole de 1827 met en danger les revenus 
des bourgeois et suscite l’agitation du peuple, provoquant la chute du gouvernement et 
Charles X, le nouveau chef d’État, introduit une nouvelle politique française contraire aux 
aspirations de la nouvelle France (Duby 366). De plus, une nouvelle loi est promulguée, 
laquelle punit sévèrement toute personne qui publiquement exprime ou fait quoi que ce 
soit non conforme à la religion catholique (Madaule 270).  
En raison de sa façon de diriger les affaires nationales, qui privilégie uniquement un certain 
pourcentage de la population, Charles X se fait rapidement un grand nombre d’ennemis. 
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La nouvelle génération des jeunes aspire au changement des idéologies, de  la littérature et 
de la politique, rejette le conformisme et défend le libéralisme du XIXe siècle : le 
libéralisme qui souligne l'importance et la valeur du travail  (Duby 367). Plusieurs 
mouvements apparaissent qui aspirent à la réorganisation du travail, à la liberté et au 
progrès, et nous pouvons citer aussi le journal le Globe auquel se rallient Stendhal, 
Mérimée et, plus tard, l'ami de Flaubert, Sainte-Beuve qui veut établir la réorganisation du 
travail de façon légale (Duby 368).  
Charles X perd peu à peu son influence en raison de sa gestion contestable de l'État et, 
quand les troupes françaises partent vers l'Algérie, le peuple français se convainc 
davantage que l'ordre intérieur national n'est pas une priorité des dirigeants de l'État 
(Billard 208). Les Français sortent vainqueurs et l'Algérie est conquise (Billard 209). La 
conquête de l'Algérie a cependant suscité des réactions très négatives à l'intérieur du pays 
et, lors des éléctions de 1830, l'opposition gagne et le roi craint que les mouvements 
révolutionnaires se réveillent (Duby 374). Charles X décide alors d'imposer son véto, 
utilisé en cas de circonstances exceptionnelles, et proclame quatre décrets qui  entrainent 
la suppression du régime constitutionnel, annulent les dernières élections et renforcent la 
censure. Ceci aura pour conséquence les journées révolutionnaires du 27, 28 et 29 juillet 
1830, à savoir les Trois Glorieuses, qui obligera Charles X à abdiquer et à bannir la 
dynastie (Duby 374, 375). À partir du 9 août, la nouvelle monarchie est dirigée par Louis -
Philippe Ier, bourgeois libéral (Duby 374). La bourgeoisie l'accueille avec bienveillance, 
notamment en raison de la politique libérale qu'il mène et qui aspire au progrès national, à 
l'expansion économique et à la limitation de la responsabilité politique , en concordance 
avec la capacité de la richesse (Duby 375). Pour éviter de nouvelles révoltes, le 
gouvernement démocratise davantage la sphère publique et maintient le contact avec le 
mouvement populaire (Duby 376). Or, les jeunes républicains, qui ont remporté une 
victoire après la révolution, n'ont pas encore atteint leur objectif (réorganisation du travail, 
limitation du droit de propriété, limitation des impôts progressifs dans les sections 
républicaines) et rejoignent divers mouvements. Cependant, leurs méthodes et principes 
diffèrent trop pour pouvoir contribuer avec succès au changement (Duby 377). 
En 1831, la bourgeoisie libérale progresse à la tête du gouvernement français, environ deux 
millions de citoyens ont le droit de vote et pas à pas la recherche d'un équilibre entre la 
liberté et l'ordre se dessine (Duby 378). Pendant cette période, la France fait face à des 
problèmes comme le chômage, la stagnation des affaires, la fermeture d'usines, la mise en 
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danger de la main-d'oeuvre française due à la main-d'oeuvre étrangère et à la mécanisation. 
La crise ouvrière de 1832 entraine une épidémie de choléra en raison d'une alimentation 
malsaine et de mauvaises conditions de vie (Duby 379). Paris est la ville la plus touchée, 
mais également Bordeaux, Lille et Marseille sont affectées (Duby 379). La bourgeoisie 
française ne fournit plus de travail à la classe ouvrière, ce qui peut vite devenir dangereux, 
puisque cela met en danger le revenu des villes (Duby 380). 
Le clergé affirme que la bourgeoisie est responsable de la hausse du chômage, laquelle 
assure que la raison de cette hausse est une question de morale et que tout peut se régler 
avec l’éducation religieuse, sans apporter de changements au système social (Duby 380). 
La bourgeoisie veut, avec la politique conservatrice et le développement progressif de 
l’économie, mettre le pays en ordre,tout en sauvegardant ses propres intérêts : assurer la 
liberté, se protéger des ouvriers et des paysans mécontents, de la concurrence étrangère et 
des problèmes de conjoncture, exigeant des mesures de l’État en temps de crise (Duby 
383).  
Pendant cette période et jusqu'en 1840, Thiers est le chef du pays, un journaliste qui flatte 
la bourgeoisie et qui est conscient de l'importance de la flatterie du patriotisme, et qui est 
le partisan d'une politique partiale (Duby 383). Thiers néglige la population française, 
majoritairement rurale (3/4), et favorise le développement du capitalisme industriel (Duby 
383). Simultanément, la banque française voit le jour sous sa direction (Duby 383). 
Mais l'agriculture n'est pas le secteur qui se développe le plus rapidement entre 1835 et 
1845. C'est le secteur de l 'industrie qui prospère, surtout grâce à une forte main-d'oeuvre 
rurale ; le progrès n'est pas autant dépendant du développement technologique comme en 
Angleterre (Duby 385). L'industrie textile est la plus soumise à la mécanisation , la 
métallurgie se développe, ainsi que la construction des chemins  de fer et des canaux, ce 
qui contribue à la modernisation (Duby 385). Le travail des enfants reste toujours un 
problème urgent ; en raison de leurs petits doigts et de leur petite taille, les enfants peuvent 
effectuer un nombre important de travaux que les adultes ne parviennent pas à effectuer 
(Billard 211). 
En ce qui concerne la littérature, le roman devient le mode principal d'expression des 
auteurs français (Billard 211). Les auteurs comme Chateaubriand, Stendhal, Balzac, 
George Sand, Eugène Sue et, surtout, Victor Hugo, décrivent dans leurs prose sensible la 
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situation de leur temps et, notamment à cette période, créent leurs chefs-d'oeuvre immortels 
(Billard 211). 
Les relations interpersonnelles dominent, où le pouvoir est accepté et respecté, car les 
électeurs bourgeois choisissent uniquement des dirigeants en accord avec la politique 
conservatrice, celle-ci protégeant les intérêts matériaux des classes bourgeoises, ce que la 
plupart des députés parisiens, les intellectuels et la minorité rurale n'apprécient pas trop 
(Duby 388,389). La France acquiert lentement le souffle de la monarchie autoritaire qui 
perd encore de sa popularité avec la crise économique (mauvaise récolte, inondations, 
vente limitée du textile, crise industrielle, chômage, faillites) (Duby 390). La crise 
économique est accentuée également par la crise morale et les dirigeants sont considérés  
comme corrompus, amoraux et instables (Duby 391). De ce fait, les socialistes passent au 
premier plan en tant qu'adversaires de la bourgeoisie libérale et, parce qu'ils ne renouent 
pas avec le dialogue, ils commencent à marcher dans les rues (Duby 391).  
Cette période est marquée aussi par une meilleure formation du peuple français en raison 
de l'absence de troubles intérieurs majeurs, du développement des moyens de 
communication, de la loi sur l'enseignement primaire, de l'expansion grandissante de la 
presse d'opinion, mais en même temps, elle est fragilisée par le travail précaire et 
l'exploitation de la main-d'oeuvre industrielle, les maladies, la criminalité, les problèmes 
liés à l'agriculture, le surpeuplement des zones rurales, la crise économique générale et 
l'insatisfaction croissante envers le gouvernement, ce qui mène rapidement à la formation 
de l'opposition (Duby 393,394). Louis Phillipe, trop vieux, abdique en 1848 et est forcé de 
vivre en exil après les manifestations multiples des jeunes républ icains qui exigent une 
réforme complète du régime (Duby 395). À l'Hôtel de Ville, un gouvernement provisoire 
est formé avec Lamartine à sa tête, composé de membres de l’extrême gauche (bourgeoisie) 
et de républicains orientés vers le socialisme ; la France  est proclamée république dans 
laquelle chaque citoyen a le droit de vote, les commissaires républicains remplacent les 
préfets de la monarchie, la peine de mort et l'esclavage sont immédiatement abolis pour 
des raisons politiques (Duby 395). Les thèmes principaux du nouveau gouvernement sont 
la crise économique et sociale et l'avenir politique du régime, ce que les hommes politiques 
entreprennent de mettre au point avec des mesures appropriées (Duby 398). 
La bourgeoisie craint énormément les changements apportés par le gouvernement afin 
d’améliorer la position de tous les citoyens et qui lui font perdre ses privilèges, car ils 
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donnent une plus grande liberté d'expression aux médias et rendent possible une entrée 
massive des ouvriers dans la garde nationale (Duby 398).  
La nouvelle loi électorale stipule que les élections se déroulent dans chaque département, 
que chaque homme de 21 ans ou plus a le droit de vote et que la personne élue ne portera 
plus le titre de député (Duby 402). Les électeurs confirment la  république libérale, mais 
sans révolution sociale ou réponse monarchique, tous les membres du gouvernement sont 
élus, ainsi que les commissaires républicains provinciaux qui représentent l'administration 
actuelle (Duby 402). En fait, aucun changement social n'a eu lieu. S'il est vrai que, 
officieusement, les représentants de la classe ouvrière sont impliqués dans les affaires 
politiques, certaines personnes se distinguent des autres représentants et participent 
uniquement aux débats pour des raisons promotionnelles, sans vraiment défendre les droits 
de la classe sociale (Duby 402). Encore une fois, les positions principales sont occupées 
par les membres de la bourgeoisie, ce qui provoque de nouvelles révoltes ouvrières qui se 
terminent dans le sang en faveur de la garde nationale (Duby 405).  
Le nouveau gouvernement avec Lamartine à sa tête, chef de la diplomatie, insiste sur le 
pacifisme et le conservatisme et, le 4 juin, un mois seulement après les élections, d’autres 
suivent, cette fois polarisées, rendant gloire aux anciens vaincus : Thiers, le général 
Changarnier, Caussidière, Proudhon et Louis Napoléon Bonaparte (Duby 406).  
Le nouveau gouvernement supprime les Ateliers nationaux qui permettaient à l'État de 
donner du travail et un salaire également aux chômeurs, car cela présente une lourde charge 
financière pour l'État (Duby 406). Le fait est que le Paris bourgeois trouve ces ateliers 
dangereux en raison de la masse de travailleurs qui s'y rassemblentait (Roger 125). S'en 
suit le désespoir des ouvriers, tout d'abord sous forme de protestations dans les rues, puis 
des barricades sont érigées pour séparer le Paris bourgeois du Paris ouvrier, pour finir 
tragiquement avec le massacre des ouvriers (Duby 407). Le général Cavaignac, 
antisocialiste, défendeur d'ordre et républicain, assume le rôle du comité exécutif qui est 
dangereusement aux côtés du peuple (Duby 407). Cavaignac, en tant que chef du pouvoir 
exécutif, introduit les premières lois restrictives qui touchent la presse, pour empêcher la 
propagande révolutionnaire, et tous les chefs du socialisme sont soit emprisonnés soit 
exilés (Duby 408). Le gouvernement consacre beaucoup de temps à la partie 
constitutionnelle, ce qui aboutit à une déclaration des droits, dans laquelle sont mentionnés 
tous les droits à l'exception du droit du travail, puis trois pouvoirs sont institués : le pouvoir 
judiciaire avec la cour suprême, le pouvoir législatif avec l'assemblée nationale et le 
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pouvoir exécutif avec le président (Duby 408). Aux élections présidentielles à la fin de 
l'année 1848, Bonaparte l’emporte et il remplace Cavaignac (Duby 409).  
L'homme aux multiples facettes, engageant et dont le style de vie est aventureux, de 
surcroît doté d’un nom légendaire, remporte sans peine les trois quarts des votes (Roger 
126). Le nouveau ministère est formé, la direction administrative change, l'assemblée 
nationale est dissolue et en mai 1849 ont lieu les élections législatives, gagnées par les 
conservateurs, en dépit de la France rurale de couleur rouge (socialistes démocratiques) 
(Duby 410). 
À cause du désaccord concernant la politique extérieure, les protestants retournent dans les 
rues (Duby 411). Les représentants de la gauche rouge commençent avec des petites 
révoltes qui sont réprimées, mais les protestations contre la politique de plus en plus 
réstrictive se développent dans plusieurs départements (1849-1_50) (Duby 411). Les 
élections supplémentaires de 1850 sont très importantes pour l'avenir de l'État français, car 
cette fois, seuls les citoyens qui paient l'impôt sur le revenu, l'impôt sur la fortune 
immobilière et la taxe foncière, peuvent voter, éliminant ainsi la classe la plus pauvre des 
élections (Duby 411). Flaubert a clairement présenté l'hypocrisie des socialistes 
démocratiques et le dialogue insensé entre la gauche et la droite à Paris dans son roman 
L'Éducation sentimentale (1869), où il a remplacé la vie en province par la vie « idéale » 
dans la capitale d'argent, de luxe et d'art (Duby 411).  
Les provinces rurales françaises, plus peuplées à cette époque que jamais auparavant 
doivent, à cause de la stagnation du progrès technologique et de la crise générale, faire face 
aux prix bas des produits agricoles et, par conséquent, à un revenu faible, ce qui aboutit à 
un fort endettement des paysans français (Duby 411). Les démocrates en sont conscients 
et choisissent, à cet effet, de mettre la population agricole au coeur de leur propagande 
(Duby 411). La révolution est à la porte ; les démocrates de différents départements 
s'organisent en cachette (les rencontres politiques des citoyens sont interdites), ils 
améliorent la communication avec les villes et, plus largement, avec les départements, et 
forment une armée. À Paris, cependant, Louis Napoléon décide de prendre le pouvoir, 
d'établir la dictature et ainsi d'éviter une crise (Duby 413-415). Le sommet politique est 
divisé entre le président et la minorité conservatrice dans l'assemblée nationale 
(républicains parlementaires), qui ne souhaite pas que le même président  soit élu plusieurs 
fois et que la limitation du droit de vote soit maintenue (Duby 415). Le coup d'État du 2 
décembre 1851 est inévitable, auquel résiste la gauche avec un objectif précis : la France 
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en tant que république libérale et populaire (Duby 415-417). La résistance se présente sous 
forme de multiples barricades dans les rues parisiennes, de fusillades dans les boulevards, 
puis débarbarquent les armées de plusieurs villes de différentes provinces (Duby 417). Le 
destin de Paris est ainsi partagé avec des villes d'autres régions, comme Lille, Marseille, 
Lyon, Bordeaux et Nancy (Duby 417). Tout le sang versé et toute la violence profitent à 
Louis Napoléon qui veux, avec sa propagande, montrer au peuple français que lui seul peut 
sauver la société devant le péril révolutionnaire et les émeutes sanglantes grâce à sa 
politique conservatrice (Duby 419). Plébiscité dans la seconde moitié de décembre, Louis 
Napoléon sort vainquur, il devient l'empéreur des français au début de 1852. La nouvelle 
constitution introduit plusieurs lois conçernant l'ordre public , qui restreint la liberté de la 
presse (autorisation préalable de la publication des journaux, les préfets ont le droit de 
supprimer certains journaux), les rassemblements et autres organisation, le suffrage 
universel est quant à lui maintenu (Duby 420). Louis Napoléon divise l’électorat afin 
d’éviter une potentielle victoire des démocrates, les électeurs élisent les députés 
(officiellement présentés par le gouvernement) dans les départements qui sont divisés de 
manière opportuniste et arbitraire (Duby 420). Ces députés interviennent en tant 
qu’intermédiaires ou représentants des départements et de leurs citoyens (Duby 420). La 
république devient le Second Empire, ce qui signifie la victoire du capitalisme et, par 
conséquent, de la bourgeoisie (Madaule 336).  
Madaule nomme cette période le bonapartisme ou encore la république autoritaire, qui 
apporte la paix, la prospérité et l’ordre dans le pays durant les premières années 
(329,333,385). Napoléon III, en qualité de chef d’État, a le pouvoir exécutif ; il dirige le 
pays avec les ministres pour lesquels il est le seul interlocuteur ; il a le pouvoir de 
proclamer les lois (le pouvoir législatif partagé avec le corps législatif) et il se réserve le 
droit de maintenir la paix ou d’engager le pays dans la guerre (Madaule 333).  
Les préfets et personnels en place lors des précédents régimes sont reconduits à leur poste , 
ainsi, sous Napoléon III, il n’existe aucun parti bonapartiste, mais seulement un ensemble 
de personnes dévouées au prince-président (Madaule 384,385) 
Au cours de cette période, le réseau routier est complété par la construction de routes 
secondaires, et les habitants des zones rurales en sont reconnaissants. L’aménagement des 
chemins de fer se termine et les progrès sont également visibles au niveau du système 
postal, des télégraphes, des affaires maritimes et commerciales et de la réorganisation de 
la banque, (fondation des établissements de crédit) unique financier à cette époque 
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(Madaule 336,337). La mise en service des chemins de fer a donné de l'espoir pour une vie 
meilleure aux habitants des zones rurales ; beaucoup d'entre eux ont déménagé dans les 
villes pour trouver un emploi durable et rémunérateur (Billard 221). À cette période, la 
France dispose de 1300 kms de voies ferrées (Roger 114). Le progrès économique est 
évident, compte tenu également du développement de l'industrie et du commerce, avec 
l’ouverture de grands magasins et la transformation de Paris, dont l’image se reflète 
aujourd'hui et ce, grâce à Haussman, préfet de la Seine (Madaule 337).  
L'épanouissement de l'État est hélas suivi par des problèmes sociaux : la forte croissance 
de la population urbaine, surtout à Paris, entraîne de graves problèmes au niveau du travail 
de la classe ouvrière, ce dont l'empéreur est conscient ; les ouvriers, pour la première fois 
dans l'histoire française, acquièrent alors le droit de coalition et le droit de grêve (Madaule 
338). Toutefois, le progrès économique a un effet bénéfique sur la population agricole et 
sur la bourgeoisie, qui bénéficient d'une amélioration de leur niveau de vie (Madaule 
338,339). 
L'empire français peut se vanter de sa politique extérieure avec l'Europe (Madaule 340). 
Napoléon III s'allie avec l'Angleterre, la Turquie et le Royaume de Sardaigne pour se battre 
contre la Russie dans la guerre de Crimée en 1854, de laquelle il sort vainqueur (Madaule 
340,341). Bien que l'empereur n'ait pas tenu sa promesse en ce qui concerne sa politique 
de paix, le peuple français a été plus que fier de cette gloire, ce qui paralyse l'opposition 
(Madaule 340,341). L'empereur français veut alors réaliser quelques aspirations 
républicaines : il sera le libérateur en Italie ; asiprations catholiques : il empêchera Rome 
de devenir la capitale du jeune royaume ; il soutiendra les actions des expéditions 
catholiques partout dans le monde ; il permettra aux commerçants de réclamer leurs 
créances à l'aide de la baïonnette (Madaule 343). En bref, la politique de l'empereur se 
révèle pleine de complexité. 
Arrive ensuite la victoire sanglante en Italie, à l’issue de laquelle la Savoie et Nice sont 
rattachés au territoire français (Madaule 344). En clair, jusqu'en 1860 , le prince président 
s'est garanti, avec le succès de sa politique extérieure, le pouvoir en Méditerranée, le 
protectorat en Syrie, l'influence en Égypte, de meilleures relations avec la Russie et un 
contrat commercial avec l'Angleterre (Madaule 344). L'attention de l'empéreur ne s’est 
cependant pas limitée aux frontières européennes et méditerranéennes, mais s'est répandue 
à travers le monde, en raison des intérêts français des expéditions catholiques et de certains 
groupes financiers répartis dans le monde : Sénégal, Chine, Cambodge, Amérique Latine, 
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Mexique (Madaule 345-347). Même si l'empire français a acquis une influence 
considérable à travers le monde, ces conquêtes ont entraîné des changements importants 
dans la politique intérieure : les catholiques sont hostiles à cette politique  et Napoléon III 
n'aura jamais plus le même soutien qu’en 1852 (Madaule 347).  
En dépit des erreurs de sa politique extérieure, l'empereur a énormement contribué à 
l'épanouissement intérieur du pays. Le progrès économique est incontestable : la croissance 
de la production agricole, le progrès et la concentration de l'industrie chimique, textile et 
de la métallurgie, un système postal plus efficace et l'utilisation du télégraphe électrique, 
la croissance du transport international et l'apparition des grandes  compagnies maritimes 
puis, à la fin de sa carrière, la construction du Canal de Suez (Roger 134,135).  
Napoléon III, âgé et malade, doit apporter quelques changements en 1859 pour rétablir les 
liens entre l’impératrice – qui s'est strictement opposée à toute entente avec les 
républicains, ce qui affaiblirait le régime – les bonapartistes, et les républicains qui veulent 
une politique intérieure plus libérale (Madaule 348). Se sentant plus proche des 
républicains, l'empéreur pardonne aux condamnés politiques, parmi lesquels figure Victor 
Hugo ; les ministres doivent défendre la politique du gouvernement devant l'assemblée 
nationale et le corps législatif doit approuver le budget de chaque ministère (Madaule 349). 
Aux élections de 1863, il est évident que le gouvernement a perdu le soutien des grandes 
villes, plusieurs oppositions formant une coalition : catholiques, industriels, royalistes et 
même républicains, ses plus grands adversaires, et tous veulent la fin du régime (Madaule 
349). Aux oppositions républicaines, qui seules ne présentent pas un vrai danger, se 
joignent tout d'abord les ouvriers, qui se battent pour l'enseignement primaire gratuit et 
obligatoire et pour le droit au travail, que la bourgeoisie leur a refusé (Madaule 350). En 
1867, Napoléon III reprend cette idée avec des changements libéraux supplémentaires. Le 
corps législatif reçoit le droit d'interpellation et, sous le couvert d’une loi, supprime 
l'autorisation préalable obligatoire pour la publication des journaux, ce que Rochefort 
exploite immédiatement et lance un nouvel hebdomadaire anti-gouvernemental « La 
Lanterne », qui est, bien sûr, rapidement supprimé (Madaule 353). L’immense désir général 
de changements met la France dans une position diplomatique de plus en plus difficile ;  
elle est menacée par la montée de la Prusse avec Bismarck et, en conséquence, elle 
commence à perdre sa puissance sur les territoires européens (Madaule 353,354).  
Lors des élections de 1869, le gouvernement en place est battu, les républicains gagnent 
en popularité et déjà la question du successeur de Napoléon III et du futur régime du pays 
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se soulèvent (Madaule 355). Gambetta, au nom des républicains radicaux, suggère 
notamment la séparation complète de l'Église et de l'État, l'enseignement primaire laïque, 
gratuit et obligatoire et l'élection de fonctionnaires nationaux (Billard 222). En 1870 , 
Napoléon décide de mettre fin au bonapartisme et de former le ministère parlementaire ; le 
peuple plébiscite une nouvelle constitution (Madaule 356). L'émpire retrouve sa popularité, 
mais pour peu de temps, puisque la France doit s'engager dans la guerre franco-allemande, 
ce qui signifie la fin du Second Empire (Madaule 356). Les Français se sentent trahis car 
ils entretenaient de bonnes relations avec l'Allemagne, mais celle-ci se lie avec leurs 
ennemis, les Prussiens, ce qui développe chez les français une forte volonté de les vaincre 
(Madaule 357-358). La France, dont la seule alliance est l'Autriche-Hongrie, doit en 
échange renoncer à Rome, mais l'orgueil français ne le permet pas (Madaule 358). Sans 
aucun plan, l'armée française va défendre ses frontières avec l'Allemagne, pendant que 
l'alliance allemande et Prusse s'oriente intentionnellement vers le territoire entre la Moselle 
et le Rhin, que les Français veulent annexer de nouveau à leur pays (Madaule 359). Les 
défaites se succèdent, principalement à cause de la mauvaise organisation de l'armée 
française et le peuple, qui croyait tellement à la victoire, est choqué par le facheux 
dénouement et demande immédiatement une nouvelle orientation politique du pays 
(Madaule 359-361). Les députés organisent un nouveau gouvernement provisoire 
républicain (Madaule 361). Il faut résoudre le grave problème de la guerre mais les 
négociations avec la Prusse ne peuvent aboutir et la France capitule à la fin octobre 
(Madaule 362). Le ministère de la défense décide d'organiser un mouvement 
insurrectionnel et forme une armée improvisée sous la direction de Gambetta, qui se bat 
contre les ennemis sur le teritoire français (Madaule 362). Les troupes allemandes et 
prusses mettent sérieusement Paris en danger (Madaule 362). L'armée allemande entoure 
Paris qui souffre de la faim et tous les moyens mis en oeuvre contre les ennemis sont vains 
(Madaule 365). Jules Favre, le vice-président au Ministère de la défense est ainsi obligé de 
renouer le dialogue avec Bismarck, qui pose ses conditions : il proclame l’Empire 
Allemand auquel se rattachent l’Alsace et la Lorraine ; la France capitule et le traité de 
paix exige un nouvel ordre politique français (Madaule 365). Lors des élections suivantes, 
les électeurs doivent choisir entre la paix (conservateurs, monarchie) et la guerre 
(républicains et socialistes), et la grande majorité des Français, après cette période 
bouleversante, optent pour la paix (Madaule 365). Le nouveau président devient le 
républicain Jules Grévy, et Thiers est à la tête du pouvoir exécutif, ce qui ne signifie pas 
que l’assemblée nationale est favorable à la république (Madaule 366). Le nouveau 
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gouvernement, composé de royalistes et de républicains modérés, doit tout d’abord assurer 
la paix dans le pays, prolonger alors l’armistice et préparer le traité de Francfort ; le nouvel 
accord détermine, comme la paix de Francfort, l’annexion de l’Alsace et de la Lorraine à 
l’Empire allemand et une indemnisation à hauteur de 5 millions (Madaule 366). 
Tout comme la position de la France à l’extérieur du pays, la situation à l’intérieure est 
aussi problématique. La classe ouvrière est extrêmement déçue des décisions militaires 
françaises et par la méfiance de la garde nationale par raport à sa gouvernance, la 
bourgeoisie (républicains) est déçue à cause de la politique pacifique, car elle désire 
ardemment que la bataille contre l’intrus continue (Madaule 368). Les républicains et les 
socialistes de la classe ouvrière organisent une rébellion car Thiers décide de prendre leurs 
canons et leurs armes, mais celui-ci la réprime et, par conséquent, il coupe toute 
communication entre Paris et les provinces pour réprimer la Commune de Paris (18 mai 
1871) et les émeutes à la campagne (Madaule 368). Même si immédiatement après la 
rébellion il quitte Paris avec ses soutiens, il y retourne et engage une bataille sanglante 
contre les ouvriers français (Semaine sanglante), qui se termine par des exécutions 
massives des membres de la Commune de Paris (Madaule 370). Une partie de l’enceinte 
du cimetière du Père Lachaise, le Mur des fédérés, devant lequel ont lieu les exécutions 
des fédérés, devient un lieu de pèlerinage pour la gauche et l’extrême  gauche française 
(Billard 227). Encore une fois, il est clair que la bourgeoisie française est impitoyable 
lorsque l’on parle de la défense de ses privilèges économiques et sociaux et qu’elle est 
prête à imposer les intérêts de la classe sociale avant ceux de la patrie (Madaule 371).  
Flaubert malade vit la dernière période de sa vie dans une république française qui se vante 
du slogan « Liberté, fraternité, égalité ». Le pays, entièrement dévasté, doit reprendre pied 
et tenter d'effacer le goût amer des événements passés. La France paie l'indemnisation à la 
Prusse la même année (Billard 230). Thiers déçoit ses membres en déclarant que la 
république est la meilleure solution et, par conséquent, sous la pression des royalistes et 
des bonapartistes, se retire en 1873 (Billard 230). Le président de la république provisoire 
devient le monarchiste maréchal de MacMahon, mais le gouvernement garde toujours 
l'éspoir que la monarchie soit rétablie (Billard 230).  
En dépit de cela, deux ans après, nous pouvons déjà parler d'une vraie République, lorsque 
le député Wallon utilise l'expression « République » pour la première fois dans les projets 
de lois constitutionnelles, marquant ainsi la naissance de la Troisième République (Billard 
230). Le président est élu à la majorité absolue et les électeurs peuvent réélire leur 
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représentant après sept ans de mandat (Billard 230). Le sénat est présenté, en partie élu par 
les départements, en partie inchangé ; les députés sont élus tous les 4 ans et les groupes 
parlementaires ont le pouvoir de changer le gouvernement, d’empêcher les actions du 
président et disposent de l’initiative des lois financières (Billard 230).  
La raison des premiers conflits dans le nouveau régime est le non-respect par MacMahon 
des éléctions de 1876, remportées par les républicains, et il exige la démission de Jules 
Simon (Billard 230). De plus, il compose un gouvernement conservateur, dirigé par le duc 
de Broglie, à la place du gouvernement de Simon (Billard 230). Le Duc de Broglie dissout 
l'assemblée nationale, ce qui provoque la désapprobation de la part des républicains qui 
avertissent le président qu'il devra soit s'adapter, soit démissionner (Billard 230). 
MacMahon, entouré par les députés républicains dans l'assemblée nationale, ne désire pas 
gouverner avec ses adversaires et démissionne en 1879, il est remplacé par Jules Grévy 
(Billard 230). 
En 1880, lorsque Flaubert, frustré, quitte ce monde, plusieurs changements importants 
commençent à se produire, qui jouent un rôle prépondérant dans la séparation de l'Église 
et de l'État : la Compagnie de Jésus est dissoute et le gouvernement interdit l'enseignement 
aux communautés religieuses non-autorisées (Billard 230). 
C'est la naissance du naturalisme, une sorte d'extension du réalisme, qui aspire à la 
description explicite et détaillée de la vie quotidienne des classes populaires et dont les 
représentants célèbres sont Émile Zola, Maupassant et Huysmans (Billard 231).  
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La montée de la bourgeoisie    
Madame Bovary cache un message fortement pessimiste, non seulement en rapport avec le 
sentiment général de vieillesse et d'épuisement de Flaubert, de superficialité et de non -être, 
comme l'écrit Brombert (21), mais aussi lié à la dégradation de la France dans le domaine 
politique et social, pour laquelle il blâme savamment la faiblesse de la bourgeoisie 
(Brombert 91). Il a même suivi avec une sorte d'enthousiasme pervers l'agonie culturelle 
grandiose de la France de l'époque (Brombert 91). La bourgoisie a soutenu tous les régimes, 
mais ce soutien était loin d’être sincère, car son intérêt principal reste la conservation de 
ses privilèges (Roger 114). Elle est anticléricale et matérialiste et, pour elle, il n'existe 
aucune autre émotion ou philosophie que l'argent, son vice majeur (Roger 114). Quand et 
comment exactement la bourgeoisie acquiert tout son pouvoir et tous ses privilèges ?  
Après la démission de Napoléon et la victoire des alliés en 1814, la dynastie des Bourbons 
retourne triomphalement au pouvoir avec Louis XVIII, le territoire français se réduit à 
celui du début de l'année 1792 et le nouveau responsable du pays introduit une nouvelle 
charte grâce à laquelle la bourgeoisie conserve tous ses privilèges (Madaule 254,255). De 
plus, Louis XVIII s'arroge le droit de confirmer l’exécution des lois et de garantir la 
sécurité du pays, ce qui , en 1830, a contribué en grande partie au soulèvement 
révolutionnaire (Madaule 255). En raison du mécontentement général des français , 
Napoléon est convaincu qu'il peut reconquérir le pays mais, en dépit de son optimisme,  il 
est battu définitivement à Waterloo (Madaule 257). En plus du montant exorbitant de  
l'indemnisation déjà mentionné et de la perte de territoire, la France est gravement humiliée 
et ne désire que la paix, ce qui est un avantage pour le roi (Madaule 258,261). 
La question est de savoir en cette période si la bourgeoisie conservera tout le pouvoir 
qu'elle a acquit avec sa fortune sous le règne de Napoléon, ou si la richesse parviendra à 
faire bon ménage avec les liens du sang (Madaule 261). L'aristocratie, qui a longtemps 
vécu en exil et s'est inspirée du romantisme et du Moyen Âge, veut rétablir la monarchie 
naturelle ; les ultra-royalistes représentent la majeure partie du clergé et de l'aristocratie, 
ce qui met en danger les actions politiques de la bourgeoisie (Madaule 263).  
Pendant la Restauration, le roi tente de reconcilier le peuple français et de créer des 
relations diplomatiques avec les autres grandes puissances européennes – ce qui vaudra au 
roi de mourir en temps de paix - mais fut une grande erreur qui a contribué à rappeler 
constamment au peuple français la douloureuse défaite (Madaule 265,266). Pendant cette 
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période, les membres de la bourgeoisie évitent leurs obligations de service miliaire ou, plus 
précisément, occupent uniquement les postes des officiers qui n'ont pas été nommés selon 
le principe de l'hérédité, ce qui représente une victoire intéressante pour la bourgeoisie 
aisée (Madaule 267). Après 1820, les privilèges des riches augmentent sacrément : du 
système électoral qui permet le double vote aux plus riches (département, arrondissement), 
en passant par la censure stricte et à l’interdiction d 'impression, dans le but de réprimer 
l'opposition (Madaule 268). Avec Charles X qui monte sur le trône en 1824, les erreurs 
s’accumulent : les sanctions pour toute action contraire aux principes religieux, le retour 
du droit héréditaire (Madaule 270). Bientôt l'aristocratie et le clergé n'ont plus aucun 
soutien des autres classes et, de ce fait, ils décident de panser les blessures infligées à 
l'orgueil français à la suite de la défaite de Napoléon : ils forment une alliance avec la 
Russie et accompagnent l'armée en Algérie (Madaule 275). Sans aucune opposition, la 
France est vainqueur et l'Algérie capitule, mais  cela ne calme pas les passions politiques 
et, aux élections, l'opposition l’emporte, et Charles X comprend devant ce signe apparent 
qu'il doit faire appliquer les lois (Madaule 277). Ainsi, la bourgeoisie n'a d’autre choix que 
de chercher le soutien du peuple, les journaux prohibés commencent de nouveau à publier 
les contenus contestataires, ce que les autorités sanctionnent immédiatement, provoquant 
ainsi l'insurrection des ouvriers appauvris des imprimeries fermées ; ils se rassemblent très 
vite et, avec la bourgeoisie à leur tête, vainquent les soldats royaux (Madaule 278) Pour 
que la bourgeoisie atteigne tous ses objectifs, il lui faut créer une dynastie qui maintiendrait 
le régime actuel (Madaule 278,279). La nouvelle constitution stipule que le catholicisme 
n'est plus la religion nationale, elle met un terme à la censure, le double vote est supprimé 
et le cens (redevance) est diminué, ce qui élargi l'électorat (Madaule 280). En bref, la 
bourgeoisie réussit à atteindre son objectif et à transformer la France en une monarchie 
bourgeoise. 
Le gouvernement provisoire est dominé par une classe relativement étroite à la Chambre 
des députés, élus par les citoyens qui paient le cens et à la Chambre des Pairs, où ils sont 
confrontés à la suppression du droit héréditaire et, par conséquent, à la dominance 
bourgeoise (Madaule 284). Louis Phillipe d'Orléans a une tâche difficile, les émeutes 
révolutionnaires nombreuses à travers l'Europe ayant déclenché un sursaut révolutionnaire 
à l'intérieur de l'État français. De plus, un mécontentement général de la classe ouvrière 
domine en cette période ; elle se révolte une première fois en 1831 en accord avec la 
bourgeoisie (Madaule 86). C'est une période de relations diplomatiques avec l'Angleterre, 
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notamment en ce qui concerne la situation des nations européennes, et la période où 
l'Algérie est définitivement soumise à la France (Madaule 286-289). Mais, pendant que 
l'autorité bourgeoise oriente ses préoccupations et ses intérêts vers d'autres sujets et gère 
la question ouvrière, le prolétariat, l'armée française des esclaves modernes , qui comprend 
des hommes et des femmes discriminés vivant sous le seuil de pauvreté, se développe 
doucement mais constamment entre 1830 et 1848, notamment en raison de la mécanisation 
(Madaule 292). Ni le premier ni le second jalon n'ont amélioré la situat ion des travailleurs, 
la pauvreté demeure (Roger 8). Les années 1834 et 1835 représentent une victoire brillante 
de la bourgeoisie contre les insurrections ouvrières et ainsi, les bourgeois gagnent 
pleinement le pouvoir politique et maintiennent le parti majoritaire de la fortune (Madaule 
293). Après la mort du duc d'Orléans dans un accident de la route en 1842, la question de 
sa succession devient urgente, d’autant plus que la dynastie d'Orléans a perdu son 
successeur potentiel le plus populaire (Madaule 298). Le régime se maintient aux élections 
surtout grâce au système électoral corrompu, donnant l'illusion de paix alors que la même 
année survient une grave crise économique et que la corruption aristocratique est révélée , 
ce qui lui fait perdre le soutien de la bourgeoisie (Madaule 300). La classe bourgeoise riche 
exige des changements et de nouveau compte sur l'appui du peuple ; elle réussit à maintenir 
son influence (Madaule 301). La révolution de 1848 est un signe clair de l'échec du 
parlementarisme à l'anglaise en France, qui se présente comme un corps étranger, comme 
un système étranger mal intégré, sans aucune connexion avec la tradition française 
(Madaule 302). 
La différence entre la révolution de février et les révolutions précédentes est surtout le  
nombre de participants à cette dernière (Madaule 303). La bourgeoisie, surtout les 
industriels du nord et de la Normandie, ont joué un rôle principal avec leur grande influence 
et avec le soutien de la monarchie dans la création de la politique conservatrice après 1848, 
ce qui a contribué à la régression de l'économie et à la perte du titre du pays le plus 
développé en Europe, certains pays ayant rattrapé ou même dépassé la France (Madaule 
303).  
Louis Phillipe démissionne et les troupes des rebelles portent le coup final à la monarchie 
devant le Palais Bourbon (Madaule 204). Cette fois, l'insurrection républicaine n'est pas 
composée d'ouvriers industriels, mais d'artisans et des membres de la petite bourgeoisie 
qui plus tard composent le gouvernement provisoire, pendant que la haute bourgeoisie 
(conservatrice) a peur de l'ordre républicain (Madaule 306). D’autre part, le peuple devient 
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l’acteur principal et la république est prononcée ; la garde nationale n'est plus bourgeoise 
mais devient populaire, composée de volontaires rémunérés (Madaule 306). Le droit au 
travail est confirmé et les Ateliers nationaux sont formés, ce qui unifie les ouvriers du 
même métier, enfin, la journée de travail est réduite à 10 heures à Paris et 11 heures à la 
campagne (Madaule 307). 
Roger décrit à merveille le caractère général et le pouvoir de la bourgeoisie, qui coïncidait 
avec le progrès du capitalisme entre 1840 et 1850 :   
« Entre 1840 et 1850 elle est toute puissante, et indéfendable. Les livres qu'elle lit, 
la peinture et les monuments qu'elle aime, les plaisirs qu'elle préfère sont bas. Elle 
est trop riche, trop heureuse. Elle achète son bonheur par son travail, mais surtout 
par le travail qu'elle exploite. Et vraiment elle prend trop peu de risques. Elle est 
économe de son sang, mais, vienne l'insurrection, elle prodigue celui des émeutiers. 
Elle n'a pas d'âme »(7). 
L'électorat devient plus nombreux avec le suffrage universel et direct, la liberté 
d'association et de la presse ont comme conséquence l'apparition de nombreux  clubs et de 
nouveaux journaux qui, cette fois, ne sont pas réservés à l'élite, mais surtout à la population 
plus modeste, et tous ces changements rappellent fortement la célèbre Révolution française 
(Madaule 308,309). 
Partout en Europe le romantisme pénètre dans l'idéologie démocratique et la France gagne 
ainsi une nouvelle noblesse, la plus haute partie de la bourgeoisie, qui règne aux dépens 
du pauvre prolétariat dans lequel elle ne voit que de la main-d'oeuvre (Madaule 308,309). 
Les mouvements socialistes nouveaux, qui imaginent de nouvelles actions du prolétariat 
contre la haute bourgeoisie, unifient les socialistes, les républicains de la petite 
bourgeoisie, des artisans et le prolétariat (Madaule 313). Cependant, la haute bourgeoisie 
compte sur la minorité agricole et sur le clergé (Madaule 314). Lorsque le gouvernement 
augmente les impôts directs, c'est le début de vrais bouleversements et aux élections 
suivantes, les républicains modérés ou anti-socialistes célèbrent leur victoire et composent 
une commission exécutive destinée à remplacer le gouvernement provisoire. (Madaule 
315,316). La fermeture des ateliers nationaux et le chômage provoquent une bataille entre 
la bourgeoisie, qui ne veut guère la démocratie ni le prolétariat, qui se bat pour un statut 
spécial de ses droits et ce, pour la première fois (Madaule 317,318). Les journées 
sanglantes de juin sont suivies par une répression sévère de la bourgeoise : les clubs sont 
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strictement contrôlés, toutes les associations secrètes sont interdites, puis c'est la faillite de 
la presse à cause de la législation monarchique et la garde nationale est désarmée ; le peuple 
tombe dans une pauvreté encore plus sombre et le pouvoir législatif est confié à l'une des 
Chambres du gouvernement (Madaule 319,320). À partir de ce moment, le chef de l’État 
est élu par le peuple et sans la possibilité d'être réélu (Madaule 321). Louis Napoléon 
devient président, grâce à son nom et à son image ; il suscite l'espoir de la bourgeoisie qui 
lui apportera son aide, comme pour Napoléon en 1799, pour rétablir l'ordre et le laissera 
jouir de sa fortune (Madaule 322). Le nouveau président devient alors empéreur, qui bien 
sûr met en place un « nouveau-vieux » système politique. Après le coup d'État, il proclame 
l'Empire francais qui peut signifier uniquement le rétablissement de l’ancien régime basé 
sur la guerre (Madaule 322,323).  
Cette fois, ce n'est pas le peuple qui s'oppose au bonapartisme, pas plus que les partisans 
de la monarchie, mais les républicains qui n’ont pas le pouvoir suffisant pour se battre 
contre le nouveau régime (Madaule 332). C'est une période de forte censure, que subissent 
également Baudelaire et Flaubert quand ils doivent se défendre au tribunal en 1857, en 
cause leur immoralité supposée. Dans les années cinquante et soixante du XIXe siècle, 
c’est le paradis pour la bourgeoisie : le capitalisme se développe, le niveau de vie s'élève, 
les fortunes sont florissantes, la construction des chemins de fer se termine, les systèmes 
postaux et routiers se développent, les établissements de crédit apparaissent, Paris devient 
ce qu'elle est aujourd'hui (Madaule 336, 337). La politique conservatrice du Second Empire 
a ainsi un effet bénéfique sur la classe bourgeoise, ce que Flaubert a aussi dénoncé à travers 
le personnage de Homais. 
Le Réalisme  
« Poser sur le monde un regard sans passion et sans préjugé, accorder la même 
attention au beau et au laid, au sujet élégant et au sujet vulgaire, avec par réaction 
et parce qu’il est moins rare une préférence pour le vulgaire, traduire sa vision dans 
des oeuvres impersonnelles qui renoncent à toute recherche de l’effet, telles sont, 
dans la perspective d’une violente protestation contre l’art romantique, les 
ambitions du Réalisme » (Roger 142). 
Le XIXe siècle régale le monde avec ses géants français comme Hugo, Balzac, Zola, 
Dumas, Verne, Maupassant, Mallarmé, Baudelaire, Rimbaud, Mérimée, Millet, Courbet et 
Flaubert. Ces grands littéraires ont franchi une nouvelle étape en ce qui concerne la prose, 
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la dramaturgie et le lyrisme, et s' inscrivent dans l'histoire littéraire avec leurs chefs-
d'oeuvre emblématiques.  
 
Avec Balzac et Stendhal nous pouvons pour la première fois parler de romans réalistes, qui 
aspirent à peindre une image objective de la réalité sociale, mais le réalisme ne peut 
vraiment être évoqué qu'en 1855, quand Courbet prépare l'exposition « Le Réalisme », avec 
laquelle il met en avant le réalisme brut (Farrant 23). Ce terme apparaît tout d'abord plutôt 
dans un sens esthétique que philosophique en 1826 dans la revue « Mercure Français du 
XIXe siècle » et aussi en 1835, lorsque les critiques conservatives dénigrent la poésie de 
Victor Hugo en raison des caractéristiques excessivement physiques et visuelles (Farrant 
24). C'est que celles-ci négligent la spiritualité qui doit représenter l'essence de la poésie 
(Farrant 24). Tous les grands écrivains des romans réalistes approuvent la vraisemblance, 
ou même la réalité littérale de leurs oeuvres, bien que la plupart, sinon tous, évitent le sujet 
tout en reconnaissant la subjectivité de chaque description (Farrant 110). Très 
probablement, les écrivains ont choisi cette tactique en raison du contenu controversé des 
oeuvres, et qui vaudra à certains d'entre eux de se défendre au tribunal. 
Baudelaire, Mallarmé, Valéry et Verlaine font partie de l'École parnassienne, qui constitue 
une réaction certainement nécessaire aux excès du romantisme (Farrant 152). Même si « La 
Parnasse » ne peut se vanter d'aucun livre ou poème significatif, nous ne pouvons pas 
négliger l’influence fructueuse qu'elle exerce sur ces hommes de lettres célèbres. 
Le Réalisme traite surtout des premières impressions, dont la vue est le sens le plus 
important, bien que l’ouïe, l'odorat et le toucher peuvent l’être aussi , voire plus (Brooks 
3). Les caractéristiques des histoires sont reconnaissables, non seulement en raison des 
vêtements ou de l'apparence, mais aussi grâce à la fonction sociale, le motif et la 
psychologie (Brooks 5). Les auteurs créent des caractéristiques avec lesquelles la 
population modeste peut s'identifier, les symboles de nos propres expériences  sont rendus 
banals, même si ensuite ils poussent vers des situations plus inhabituelles pour donner de 
l'importance à leurs aventures (Brooks 5). De cette façon, ils créent des histoires et des 
situations à travers lesquelles le lecteur se pose de nombreuses questions liées à l'existence 
de l'homme et qui offrent une critique raffinée de la société. Les romans réalistes sont ainsi 
une réaction aux formes idéalisées de l'art et nous peignent un monde sans décoration ou 
aspirent à nous montrer la beauté du laid à travers la déception (Brooks 10).  
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Le roman réaliste français, tel que nous le comprenons aujourd'hui, s'est démarqué du 
roman historique, le genre dominant dans les années vingt du XIXe siècle, en raison de 
l'anxiété omniprésente du présent, exprimée à travers l'obsession du passé (Farrant np.) 
Aujourd'hui, nous comprenons le roman réaliste comme une norme, le père de tous les 
romans à partir desquels se sont developpées plusieurs variantes (Brooks 5). Avant et 
pendant le développement du roman réaliste en France, dans les années quarante, les 
Françaises lisent massivement des romans sentimentaux qui leur permettent de naviguer 
dans des eaux différentes, surtout plus libres et indépendantes car, dans la vie réelle, elles 
sont complétement soumises aux figures masculines de la famille (Farrant 117). 
George Sand est devenue la voix radicale du siècle : dans son roman « Indiana », elle 
critique la législation familiale, la répression et l'humiliation des femmes (Farrant 
117,118). Sand pointe également l'attitude dégradante de l'homme envers la femme dans 
la société française, que le Code Civil permet. Nous pouvons trouver une attitude similaire 
dans « Madame Bovary », où Emma recherche un monde idéal à travers les histoires 
fantastiques des romans sentimentaux, tandis que son entourage masculin la traite avec 
indifférence, mépris, voire même l'exploite en raison de sa rêverie et de sa perte du sens 
de la réalité. 
Champfleury introduit dans ses oeuvres les éléments du réalisme, mais il ne nie ou ne 
rejette pas le mythique et le symbolique (Farrant 125). Ensemble, avec Sand, ils démontrent 
la caractéristique fondamentale du réalisme, celle que nous pouvons noter dans les oeuvres 
de Balzac : que les oeuvres réalistes ne représentent pas la réalité mais une vision de la 
réalité ; que le réalisme est plus qu’un document, il doit avoir une orientiation imaginaire, 
il doit être effectif, il doit créer des connexions à travers le symbolisme, les métaphores et 
les coïncidences, pour dévoiler la vérité que le roman est la fusion de la vision et de la 
synthèse (Farrant 125). En bref, l'histoire est posée dans un contexte réaliste et décrit des 
situations réalistes, mais elle fait toujours partie de l'imagination de l'auteur, quelle que 
soit la source de l'inspiration. 
Le réalisme domine en France dans la seconde moitié des années soixante du XIXe siècle, 
dans les arts plastiques et le cinéma, dans les oeuvres de Courbet et de Manet et dans la 
littérature (Farrant 125). Les frères Goncourt, dans leurs premiers romans, mettent en avan t 
les personnes contemporaines, avec une objectivité presque journalistique et un réalisme 
documentaire, avec un style cohérent et de l'esthétisme, mais sans le symbolisme et 
l'humour de Balzac (Farrant 125). Les frères Goncourt démontrent, comme Baudelaire 
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avant, que ce qui est souillé et laid n'exclut pas la beauté, mais qu'il peut être présen té 
comme une sorte de beauté libérée à travers l'art (Farrant 125). Les représentants 
principaux du Réalisme, Flaubert - qui en rejette constamment le monopole - et les frères 
Goncourt considèrent la réalité comme écoeurante et se réfugient dans l'art, car  seul l'art 
peut vraiment saisir la réalité, même si la réalité est la source d'art la plus riche (Farrant 
126). 
Madame Bovary et L'Éducation sentimentale de Flaubert sont axés sur des personnages 
mondains, vraisemblables et typiques, dans des lieux réels et minutieusement décrits ; ils 
comprennent peu ou pas d'événements extraordinaires et sont riches en descriptions 
détaillées, évocatrices et, en premier lieu, objectives (Farrant 127). En dépit du  fait que ces 
éléments ressemblent fortement à la méthode de Balzac copiée sur la population 
provinciale, il s'agit d'une subversion systématique de cette méthode qui s'appuie sur 
l’évaluation de la distance ironique entre les textes de Flaubert et ceux de  ses prédécesseurs 
(Farrant 127). Flaubert utilise des descriptions longues et, à première vue, réalistes, avec 
des détails précis, mais qui une fois mis ensemble ne représentent absolument rien. Un bon 
exemple est la description célèbre de la casquette de Charles qui, comme le souligne 
Farrant, réunit les éléments de 5 types de couvre-chef différents, ce qui est impossible à 
imaginer (127). Le charme des descriptions de Flaubert, très précises et détaillées, 
devraient être extrêmement réalistes, pourtant, c'est tout le contraire. 
La saturation des caractéristiques qu'il ne faut pas mélanger conduit à une image vague et 
surtout confuse. Les objets, les événements et le langage, censés exprimer la certitude et 
le sens dans les romans réalistes, dévoilent chez  Flaubert uniquement le doute et le néant 
(Farrant 128). De cette façon, l'auteur de Madame Bovary montre qu’il est possible de 
présenter l'objectivité uniquement dans les descriptions impersonnelles du narrateur, qui 
rarement parle en son nom, alors que le lecteur la comprend peut-être comme la perception 
de l'auteur transférée aux personnes littéraires à travers le style indirect libre (Farrant 128). 
Avec ce déficit de commentaire de l'auteur, Flaubert se distance complétement de 
l'expression directe de ses opinions sur les situations et les actions du roman, car la réalité 
pour lui est entièrement mise entre les mains de l'observateur (Farrant 128).  
Le contrôle de la vie, la compréhension des personnages littéraires, la connaissance des 
émotions humaines et du comportement humain de Flaubert, et de Tolstoy notamment, ont 
une certaine grandeur, une puissance et une profondeur ; en lisant les romans qu'il a écrits, 
nous parvenons à mieux comprendre l'esprit de l'auteur et percevons les idées qu’ils 
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contiennent (Schorer 5). Même si l'auteur se distance complétement des commentaires 
directs des événements, et donne l'impression d'une objectivité totale, il est quand même 
le créateur de l'histoire et, par conséquent, exprime son opinion à travers la puissance d e 
l'histoire et à travers les personnages. Comme le dit Lubbock, Flaubert révèle ce qu'il pense 
à travers chaque détail qu'il utilise pour décorer un thème, qui devient exclusivement une 
représentation de la perception, du jugement et de l'opinion de l'auteur (67). 
Madame Bovary de Flaubert surpasse de beaucoup les romans des autres réalistes 
autoproclamés, et met en avant une femme dont la compréhension remet en question les 
perceptions officielles, masculines et hiérarchiques sur la réalité et, pour cette  raison, les 
auteurs prendront exemple sur Flaubert les vingt années suivantes, comme par exemple les 
frères Goncourt et Zola (Farrant 129). Avec ces auteurs, nous observons l 'évolution du 
réalisme dans une forme plus drastique, le naturalisme, qui se vante de mettre davantage 
l'accent sur les méthodes scientifiques et sur l'objectivité et, dans le cas de Zola, sur la 
physiologie déterministe et l’hérédité (Farrant 128). À part Zola qui est souvent le 
synonyme du terme réalisme, on trouve aussi dans cette perspective les romans des frères 
Goncourt, les premiers romans de Huysmans et ceux d'auteurs moins célèbres tels que 
Céard et Alexis (Farrant 128). Les romans naturalistes traitent des classes plus basses, les 
personnages et les thèmes sont généralement indécents, avec des descriptions explicites et 
une objectivité scientifique (Farrant 129). Les perles du naturalisme sont, sans aucun doute, 
Germinie Lacerteux (1865) et La fille Élisa (1877) des frères Goncourt, ainsi que les 
classiques de Zola Thérèse Raquin (1867), L'Assommoir (1877), Nana (1880) et Germinal 
(1885), qui ne sont qu'une petite partie des livres de la collection naturaliste Les Rougon 
Macquart (Farrant 129,130). La spécialité de Zola est aussi le fait que dans ses romans la 
perception reste une partie de l'objet et l'objet devient la perception (Farrant 133). Il aspire 
à écrire ce qu'il voit et non ce qu'il sait et, avec Flaubert, ils réussissent  à désaxer le roman 
de la voie réaliste de l'objectivité feinte ou erronée et de l'objectivité inaccessible, vers une 
fusion de l'intention sociale et politique sincère et des procédures littéraires 
conventionnelles dans les fictions inspiratrices, avec un attrait populaire extraordinaire 
(Farrant 133). Ils forment ainsi le groupe des compagnons « Les Cinq », dont l'amour pour 
la littérature réaliste et naturaliste ainsi que pour la critique sociale les réunit, tout comme 
l'échec dans le domaine dramaturgique, et qui inclut aussi Charpentier, Daudet et Edmond 
de Goncourt (Porter 347). 
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Après le réalisme et le naturalisme plus intense, la littérature française entre dans le 
mondernisme, le symbolisme, le dadaïsme et le surréalisme, marqués par Huysmans, 




La mode française du XIXe siècle 
On peut dire qu’Emma Bovary, en tant que membre de la bourgeoisie, est complétement 
fascinée par le style aristocratique ou, plus précisément, par la manière de vivre des 
aristocrates, qu'elle a tenté de reproduire à travers ses expérimentations en matière 
vestimentaire. Quelle est réellement la mode aristocratique au XIXe siècle ? 
Comme dans l'art en général, sous Louis Phillipe (1833-1848), les Français cherchent 
l'inspiration dans la mode du Moyen Âge et de la Rennaissance, avec le désir d'adapter les 
vêtements grecs et romains, limités toutefois par la reine Marie Amélie avec sa simplicité 
et sa rigueur (Beaulieu 103). En dépit de cela, la mode française accueille avec succès les 
robes recouvertes d'ornements héraldiques, et les tissus portent des noms historiques : les 
tenues sont faites en velours1 ou Ninon de Lenclos2, en satin Médicis3 ou Louis XV, en 
tissu pékiné à la Sévigné4 ou à la Jeanne d'Albret5 ; en bref, des noms historiques faisant 
référence aux figures influentes et riches de la Renaissance. Durant cette période, nous 
trouvons encore le poult-de-soie, le lampas, le reps, différents voiles, le velours turc avec 
des ornements brodés, les ornements cambrés, légèrement côtelés et le tulle illusion 
(Beaulieu 103). 
Comme l'écrit Beaulieu, la tenue vestimentaire reste une expression des préférences 
politiques et littéraires : les artistes et les écrivains se distinguent des autres personnes par 
leur style extravagant : Théophile Gautier avec sa célèbre redingote à brandebourgs, Gérard 
de Nerval vétu en Werther, Devéria6 dans son manteau espagnol, le gilet rouge de Pétrus 
Borel7, qui a joué un rôle important dans la bataille d'Hernani en 1830 (103). Ce sont 
Devéria - avec sa série de gravures - et Gavarni - avec sa lithographie - qui ont documenté 
                                                          
1 Benvenuto Cellini (1500-1571), sculpteur, orfèvre et écrivain italien, l’un des artistes les plus importants du 
maniérisme et l’une des figures les plus pittoresques de la Rennaissance (np). 
2 Ninon de Lenclos (1620-1705), courtisane célèbre. (np). 
3 Maison de Médicis : une famille influente et très riche de banquiers de Florence, qui a transformé la ville en un 
centre de la Rennaissance (np). 
4 Marie de Rabutin-Chantal, marquise de Sévigné (1626-1696), écrivaine française dont la correspondance est 
d’importance historique et littéraire (np). 
5 Jeanne d'Albret (1528-1572), reine de Navarre, l'une des femmes politiques les plus influentes en Europe du 
XVIe siècle (np) 
6 Charles Theodule Deveria (1831-1871), photographe et égyptologue français, qui se vantait de la connaissance 
vaste du dessin, des gravures, de la lithographie, de la photographie et des techniques d'illustration (np) 
7 Pétrusa Borela (1809-1859), poète, écrivain et critique français, actif dans le mouvement romantique (np). 
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avec une stricte précision l'image de la société pendant la Monarchie de juillet : les 
représentations 
pittoresques qui démontrent l'esthétique du dandy français, définie par Barbey d'Aurevilly8 
(Beaulieu 103). La redingote, portée par les jeunes qui veulent être à la mode, est ample et 
longue avec un grand morceau de tissu ajusté en forme de jupe, qui tombe vers le sol, et 
avec un col spécial (Beaulieu 103,104). À cette tenue s'ajoutent également le pantalon 
moulant et le chapeau en feutre à bord large (Beaulieu 104).  
En ce qui concerne la longueur, le costume masculin est raccourci en cette période et prend 
une forme plus rationnelle, plus ample, tandis que la veste dévoile une chemise brodée ou 
à volants (Beaulieu 104). Le pantalon qui est assez moulant maintient les sous-pieds – 
bande de cuir ou d’étoffe qui passe sous le pied et s’attache au bas d’une guêtre ou d’un 
pantalon - ; le frac est un vêtement avec deux lignes de boutons, tandis que la redingote est 
ajustée à la taille, avec des revers de velours et un col qui descend jusqu'au milieu des 
cuisses (Beaulieu 104). Les manteaux sont amples et flottants à manches saillantes 
(Beaulieu 104). Les cravates, enroulées plusieurs fois autour du cou, sont dissimulées sous 
un haut col et ne sont pas indispensables, tandis que les chapeaux sont hauts et pointus 
(Beaulieu 104). 
La tenue féminine comporte encore plus de détails et d’accessoires de mode. Les manches 
à gigot gagnent du volume, et sont couvertes par la berthe, une  sorte de petite pélerine, qui 
devient de plus en plus longue (Beaulieu 104). La robe de soirée a un écart au milieu qui 
dévoile la jupe à laquelle le double jupon donne un volume abondant et une ampleur 
ressemblant à une corbeille (Beaulieu 104). Le corset se prolonge en forme de pointe, il 
est couvert par la canezou-pèlerine transparente en dentelle qui tombe sur les épaules 
(Beaulieu 104). Une partie de la tenue de l'après-midi est souvent la pèlerine, s'étendant 
depuis le début du décolleté et s'élargissant sur les manches en béret qui appartiennent au 
corset, ou s'élargissant en deux rubans qui se prolongent sous la taille (Beaulieu 104). 
Après 1840, la pèlerine ne se prolonge plus mais entoure étroitement la poitrine, et est à 
l’origine de la disparition des manches à gigot (Beaulieu 104).  
                                                          
8 Jules-Amédée Barbey d’Aurevilly, (1808-1889), écrivain et critique réputé, influent surtout en ce qui concerne 
la mode de la société et le goût littéraire; royaliste qui s'opposait à la démocratie et au matérialisme et un 
partisan fervent mais peu orthodoxe de l'Église catholique (np)  
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Les manteaux de femme et les mantelets, également en forme de pèlerine, sont 
habituellement en dentelle noire ; la partie antérieure de la mante s'étend sous les genoux 
; le camail est un manteau court sans manches et en tissu léger (Beaulieu 106). Avant de 
sortir, les femmes mettent un mantelet en velours, une palatine ou une redingote, qui tous 
démontrent clairement l'élégance (Beaulieu 106). En 1845 apparait plus timidement la 
crinoline, qui est plus large à l'arrière, mais toujours de dimensions modestes (Beaulieu 
106). La tenue est complétée par des accessoires de mode comme les écharpes en soie qui 
remplacent celles en cachemire, les manchons, au début petits, puis très grands, les cannes 
et les bijoux de style médiéval ou inspirés par les produits des orfèvres de la Renaissance 
(Beaulieu 106). 
En bref, des vêtements créés dans les meilleures étoffes et des tenues qui ont clairement 
démontré le luxe de la classe aisée. 
En ce qui concerne les coiffures, deux styles se présentent : tout d'abord les tresses et les 
chignons attachés sur la partie supérieure de la tête ou les coiffures à la Berthe, à la Clotilde 
ou à la Malibran, qui sont remplacées après 1840 par des coiffures plus basses (Beaulieu 
106). On constate également quelques changements concernant les chapeaux : les modèles 
en paille de riz, en crêpe, en organza ou en velours, ornés de rubans, de plumes, de fleurs, 
perdent tous leur ampleur et sont rétrécis à une forme de couvre-chef nommé bibi ; ils sont 
fixés sur la partie antérieure ou postérieure de la tête et sont plus ou moins amples à 
l’extrémité, parfois accompagnés par des rubans ou d'un bavolet (Beaulieu 106). Les dames 
portent parfois des bonnets en velours ou en mousseline, des turbans en cachemire ou en 
dentelle pour les soirées au théâtre ; le soir, la plupart des femmes décorent leurs cheveux 
de rubans et de fleurs (Beaulieu 106).  
Sous la Deuxième République on constate peu d’explorations au niveau de la mode car le 
peuple est préoccupé surtout par les changements sociaux, mais nous pouvons tout de 
même attribuer à cette période la création du casaweck (Beaulieu 108). D’autre part, le 
Second Empire apporte la paix si attendue, ce qui contribue au mouvement de la mode de 
luxe, caractérisé par le frac écarlate brodé d'or des chambellans, la tenue verte dorée des 
propriétaires fonciers, la tenue verte argentée des officiers de chasse, la tenue amarante 
dorée des préfets de palais, la tenue violette dorée des présentateurs de spectacles, la tenue 
bleue claire argentée avec des aiguillettes, la tenue bleue argentée des propriétaires fonciers 
et des chambellans de l'impératrice et la tenue verte dorée, le gilet rouge, les chaussettes 
blanches et les culottes de l'infanterie (Beaulieu 108). Les différents ornements et couleurs 
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symbolisent la richesse et les accessoires en or ou en argent sont le reflet de 
l'épanouissement économique de l'État pendant la période de paix politique. Le costume 
civil de l'homme a attendu une sorte de standardisation dont elle ne se départira jamais : 
costume noir, veste et gilet dans les tons foncés et pantalon, remplacé par les cullottes 
combinées avec des chaussettes en soie pendant les réceptions à la Cour (Beaulieu 108).  
Pendant le Second Empire, les femmes se réjouissent des robes à deux ou trois jupes 
qu'elles alternent avec des robes à volants (Beaulieu 108). La jupe au dessus, celle la plus 
courte, est parfois ornée avec des quilles, des rubans verticaux, larges en bas et de 
différentes couleurs, attachés sur le côté ; les mêmes rubans positionnés devant sont les 
tabliers (Beaulieu 110). Le corset, souvent avec un corsage integré, imite le gilet et se 
termine en forme pointue ou ronde (Beaulieu 110). Les manches à gigot sont remplacées 
par des manches ajustées qui se terminent par des manchettes en dentelle (Beaulieu 110). 
Simultanément apparait le corset taillé dans une veste d'homme, qui s'ouvre sur un gilet 
blanc avec des boutons jusqu'au col (Beaulieu 110). Toutes les robes sont soutenues par 
une crinoline, qui atteint le sommet de sa popularité vers 1850, et est composée d’un jupon 
avec des baleines métalliques dont les trois trois se terminent au  niveau des hanches, ce 
qui facilite le mouvement ; ainsi c’est avec orgueil que les femmes peuvent se montrer 
dans la société avec cette cage volumineuse (Beaulieu 110).  
Les membres de la société française les plus réputés portent différents modèles de 
manteaux : l'écharpe en cachemire s'appelle la rotonde, la grande pèlerine en molleton qui 
s'étend jusqu'aux pieds et le burnous, un grand manteau en laine sans manche et avec un 
capuchon qui imite le modèle arabe du même nom, décoré par des pompons (Beaulieu 
110). Le mantelet, orné presque toujours d’un volant en dentelle au dessus ou avec des 
franges, et le pardessus avec le corsage long qui tombe à l'arrière sont toujours à la mode 
(Beaulieu 110). La tenue s'accompagne  d’un accessoire très important, un très petit parasol 
appelé duchesse ou marquise (Beaulieu 110). Même les noms des accessoires se voulaient 
ardemment empreints d'une touche de luxe. 
En 1869, la silhouette féminine se transforme complètement, elle devient toute plate à 
l’avant et le volume se déplace à l’arrière car la crinoline est remplacée par des tournures 
– une modification de la crinoline - qui sont attachées à l’arrière et comportent toujours la 
même structure créant le volume, mais uniquement à l’arrière puisqu’elle est totalement 
ouverte à l’avant (Beaulieu 110). Presque dix ans après, cette structure est encore modifiée 
33 
 
pour donner à la robe plus de volume, et s’appelle le demi-terme ou le strapontin, parce 
qu’il est rétractable quand les femmes veulent s’asseoir (Beaulieu 112). 
Pendant cette même période, la mode s’inspire des tenues de l’époque Louis XVI, 
notamment la robe à la polonaise, qui s’étend au dessus du jupon à volants (Beaulieu 112). 
La robe à plis Watteau de la période de Régence est aussi imitée, avec ses manches amples 
; il est aussi intéressant d’observer simultanément la création de vêtements pratiques, de 
tenues sportives pour hommes, comme par exemple les vareuses pour les pêcheurs, les 
petits pardessus et surtout les jupes courtes dévoilant les chevilles (Beaulieu 112). 
Entre 1852 et 1860, les coiffures s'abaissent beaucoup et sont davantage tombantes, les 
chapeaux sont plus collés au visage, tandis qu'entre 1860 et 1865 les chapeaux ronds 
couvrent les cheveux attachés (Beaulieu 112). Ensuite, entre 1865 et 1870, la star de la 
coiffure féminine devient le chignon haut d’où tombent des mèches épaisses  et c'est la 
période où les femmes portent des petits chapeaux (Beaulieu 112). Le fanchon rappelle le 
mouchoir que les femmes appartenant à la population agricole attache sous le menton ; les 
casquettes Windsor (d'origine anglaise) disposent d'un bouclier ; en 1865 nous notons aussi 
les chapeaux Lamballe qui sont bordés de clochettes en cristal et, quatre ans après, les 
chapeaux modernes deviennent les chapeaux Bergère, attachés très à l'avant (Beaulieu 
112). 
Comme écrit Mézières : « La moindre Parisienne s'habille avec plus de goût et s'exprime 
avec plus de grâce que beaucoup de grandes dames étrangères… Si nous ne considérions 
que les plus distinguées d'entre elles, celles qui ont été élevées avec soin, nous ne leur 
trouverions de supérieures ni peut-être même de rivales nulle part » (130-131). 
La mode des riches est ainsi, celle qu'Emma Bovary observe avec enthousiasme, qu'elle 
tente de suivre malgré sa situation financière et qui représente juste un symbole de la vie 
de luxe, qu'elle veut adopter. Toute l'aménité, l'élégance du mouvement, du discours, du 
style, représentent un idéal inaccessible. À l'exception des périodes de déception et 
d'indifférence, Emma aspire à ce monde de prestige, de spectacles , de théâtre et de bals 
chics qu’elle lit dans les romans sentimentaux. Sa personnalité faible lui fait perdre le sens 






Cette personnalité spécifique et curieuse qu’est Gustave Flaubert est difficile à résumer et 
présenter brièvement. Flaubert est une mosaïque de toutes ses citations, ses reflexions, ses 
passions, ses opinions et ses expériences, que l’on retrouve très souvent dans ses oeuvres. 
Il est excité comme un enfant et en même temps extrêmement déçu, c’est un écrivain 
superbe mais trop autocritique, il adore la solitude et le calme mais s'enthousiasme aussi 
pour les explorations exotiques de l'Orient. Mais il est vrai que le travail est sa priorité 
principale dans la vie. 
Fils d'un docteur réputé, Achille-Cléophas Flaubert, qui en raison de sa bonté profonde, 
son apparence bourrue, son intelligence et sa maîtrise du métier, ainsi que ses manières, 
rappelle le docteur Larivière dans Madame Bovary. Gustave, né le 12 décembre 1821, est 
le deuxième enfant de la famille. (Dumesnil 27,28). En raison d’un grand écart d'âge il ne 
réussit pas à se rapprocher intimement de son frère Achille, alors que sa soeur Caroline, 
née deux ans après, devient sa confidente et son amie la plus précieuse jusqu'à sa mort 
(Dumesnil 28). La maison natale dans le Rouen provincial et dans le milieu bourgeois est 
chargée de tristesse et d'ennui ; Gustave grandit dans un hôpital local, ce qui marquera son 
âme pour toujours (Dumesnil 28). Sa jeunesse est entourée par les patients et par les 
cadavres que son père et son frère autopsient (Dumesnil 28). Rêveur et idéaliste, Gustave 
souffre du matérialisme de son père et de la monotonie de la vie familiale qui sont 
responsables de ses problèmes de communication (Defaye 14). Il accompagne parfois son 
père lors de consultations où il acquiert non seulement tout le savoir nécessaire pour les 
descriptions minutieuses du milieu médical, mais aussi toutes les valeurs importantes d'un 
clinicien, ce qu'il a transféré dans le domaine de la littérature et ainsi créé une nouvelle 
forme d'art (Dumesnil 28,29). Sainte Beuve a cité toutes ces caractéristiques dans une 
déclaration qui décrit explicitement l'art d'écrire de Flaubert : « Fils et frère de médecins 
distingués, M. Gustave Flaubert tient la plume comme d'autres le scalpel. » (np). Toutefois, 
ils choisissent une profession incompréhensible pour la réputation et la vertu du milieu 
familial (Neefs 3). 
La famille passe les vacances à Déville, dans la banlieue de Rouen, où le docteur Flaubert 
a une maison de campagne, bientôt remplacée par le charmant Croisset, au bord de la Seine 
(Dumesnil 31). Parfois la famille part à Trouville, un petit village de pêche, où plus tard  
Emma Bovary disposera de sa propriété et où Gustave rencontrera Élise Schlésinger à l'âge 
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de 15 ans, une femme mariée et une mère, pour laquelle il éprouve un amour spécial mais 
jamais réalisé, et où il rencontrera le pharmacien qui donnera ses caractéristiques à Homais 
(Dumesnil 31,32). Si nous analysons en détail la vie de Flaubert, nous réalisons que les 
personnages, les caractéristiques et les situations de ses oeuvres sont partiellement, voire 
entièrement, la reproduction des expériences et des personnes dans la vie même de l'auteur. 
L'amour non réalisé par exemple a inspiré les Mémoires d'un fou et, dès cette période, 
Flaubert se confronte à un conflit intérieur profond entre une imagination débordante qui 
l'encourage à écrire, et un esprit satirique, qui signifie pour lui la vanité de la langue 
(Defaye 14). Flaubert résout cette bataille intérieure en liant d'un côté la morale 
d'indépendance qui le mène à strictement séparer la réalité et les rêves et, de l’autre, la 
morale d'insatisfaction qui le pousse à la multiplication des excès afin d’échapper à 
l'insensibilité bourgeoise (Defaye 15).  
Étant un pur artiste, les études de droit l’ennuient rapidement, car la littérature est le seul 
objectif qu'il conçoit (Dumesnil 32). En même temps, pendant ses études, Flaubert souffre 
d'une maladie nerveuse épuisante qui affecte sa vie (Dumesnil 32), celle -ci n'est pas 
marquée par des études fructueuses ou par l’importance d’un métier, mais par les voyages, 
les découvertes de nouveautés, la recherche d 'inspirations dans les différentes oeuvres d'art 
et, surtout, l'amour pour la littérature et pour la création littéraire. 
À l'âge de quatorze ans, il occupe déjà le poste de rédacteur en chef d'un petit journal 
littéraire le Colibri et cache ses essais, nouvelles et nombreux romans qui sont, compte 
tenu de l'autocritique énorme de l'auteur, publiés à titre posthume (Dumesnil 32). Flaubert 
pas à pas perfectionne son style, développe son humour mélancolique et cultive ses dons 
d’observateur ; il écrit manuscrit sur manuscrit et, en 1838 dans les Mémoires d'un Fou, 
on constate déjà les caractéristiques d'un chef-d'oeuvre ; en 1842, Novembre compte 
quelques pages les mieux écrites jusque-là, en dépit de l’importance exagérée du 
romantisme dans l'oeuvre (Dumesnil 33). En 1845, lorsque la première version de 
l’Éducation sentimentale est terminée, la mission de Flaubert est claire : aspirer à maîtriser 
la langue, le style et le désir fervent de perfection (Dumesnil 33).  
Bientôt la vie de Flaubert est ébranlée par des événements douleureux, comme la mort de 
son père et de sa soeur, après quoi il déménage à Croisset avec sa mère, où il mène une vie 
simple de moine, tellement typique de sa personne (Dumesnil 34). Absorbé par l'écriture 
et complètement engagé à la création de la Tentation de saint Antoine, il interrompt son 
dur labeur en raison de la correspondance qu’il échange avec sa maîtresse Louise Colet, 
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ou bien à la suite de la visite de ses amis Alfred Le Poittevin et Louis Bouilhet (Dumesnil 
34). Son désir de découvertes exotiques, telles l'Asie Mineure et l'Afrique, le mène avec 
son ancien camarade de classe Maxime Du Camp à un long voyage dans les îles 
Britanniques, mais qui est interrompu par une crise nerveuse grave (Dumesnil 34).  
Comme si toute la souffrance n'a suffit pas, à son retour l'attend une critique grave de la 
part de ses meilleurs amis après quatres jours de lecture et des heures de discussion, en 
1848 un de ses critiques si appréciés, Alfred Le Poittevin, meurt (Dumesnil 35). La terrible 
douleur est le motif du voyage avec Du Camp ; ils explorent pendant deux ans l'Asie 
Mineure, l'Egypte, la Grèce et les bords du Nil, et pour cette raison la correspondence avec 
Louise se renforce (Dumesnil 35). Les lettres échangées avec Madame Colet sont une 
source remarquable des réflexions, de la mélancholie, des désirs, des regrets et du chagrin 
de Flaubert et sont devenues un vrai chef-d'oeuvre littéraire (Dumesnil 35). De plus, elles 
renvoient explicitement à la méthode de travail de Flaubert, à toutes ses idées qui se 
développent dans ses oeuvres littéraires, à l'avancement lent de Madame Bovary à partir 
de 1851, aux théories esthétiques et à tous les procédés exténuants et longs qui ont 
contribué à l'objectivité scientifique du roman (Dumesnil 35).  
Toutes ces déceptions l’ont mené dans une seule direction : un dévouement complet pour 
son travail, une rigueur de la discipline intellectuelle, sans plaisir ni l iberté d'esprit mais 
avec énormement d'effort, ce qui lui a apporté une satisfaction et un soulagement 
indescriptible (Dumesnil 36). Il a rêvé d’un style qui serait si précis comme la langue 
scientifique, et si doux comme la poésie (Dumesnil 36). Une tâche  qui était loin d’être 
simple, et il a dû faire face à des hauts et des bas, ce que les lecteurs peuvent observer 
grâce à la correspondance avec Louise Colet (Vitez 76). Cette correspondance ne se 
termine pas pacifiquement, surtout à cause du dévouement de  Flaubert pour l'écriture et 
pour le perfectionnement du style de Madame Bovary, ce qui a abouti à la négligence de 
sa relation avec Louise (Vitez 76). Quand Flaubert termine son roman le plus célèbre, qui 
lui vaudra de mettre ses nerfs à l'épreuve et de l 'épuisement, Du Camp organise sa 
publication, ce qui suscite une grande indignation et Flaubert doit se défendre au tribunal, 
la même année que Baudelaire (1857) (Vitez 76). Cependant, les détracteurs n'obtiennent 
pas gain de cause. Au contraire, le livre obtient une publicité importante qui le rend 
populaire et reconnu. 
Devenu Parisien, Flaubert se lance dans une nouvelle oeuvre et, en 1862, après son retour 
de Tunisie, une autre exploration exotique historique, Sallambô, est publiée, un autre chef-
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d'oeuvre dans lequel Flaubert utilise son « scalpel », qui pourtant ne traite rien de banal, si 
ce n'est les batailles difficiles du IIIe siècle sur le territoire de Carthage, cette ancienne et 
riche civilisation (Vitez 77). Écrivain célèbre avec des réflexions complexes, il est souvent 
démandé dans les salons des personnes réputées (Napoléon III, princesse Mathilde, etc.), 
mais il ne participe pas souvent à ce type de rencontres, même s'il y a noué des relations 
rares et sincères avec des artistes de mêmes opinions, ainsi que de véritables amitiés, 
comme celle avec George Sand (Vitez 77). La valeur ajoutée sont certainement les 
nouvelles relations amoureuses, parmi lesquelles celle avec Julie Herbert, l’enseignante de 
sa nièce Caroline, qui dure le pus longtemps (Vitez 77). En 1866, Flaubert reçoit la Légion 
d’honneur, une récompense nationale pour les services rendus de ceux qui contribuent à 
maintenir la liberté et l’égalité, ce qui est une preuve supplémentaire de l’appréciation de 
ses contemporains, dont Flaubert ne se soucie guère (Defaye 15). Déçu par l’amour, avec 
lequel il ne veut pas perdre de temps, Flaubert a toujours évité le contact avec le monde 
extérieur, et préfère dédier son temps à son véritable amour, l’écriture. En 1869, il finit 
L’Éducation sentimentale, dont le rôle principal est tenu par Élise Schlésinger, incarnée 
par Marie Arnoux (Vitez 78). La même année Flaubert perd un autre ami, Louis Bouilhet 
; la dernière décennie de la vie fructueuse de l'auteur est marquée par la dégradation de sa 
santé – il souffre d’abcès, de maladies vénériennes, d’une maladie nerveuse (épilepsie) et 
des effets des médicaments prescrits - ce qui fragilise sa confiance en lui en tant qu'un 
écrivain (Vitez 78). Il faut ajouter également que l’Odéon rejette son œuvre Sexe Faible, 
alors que le Candidat essuie un échec retentissant (Brombert 141). Il est évident que sa 
vision macabre du monde et sa vie s'enfoncent encore plus dans les ténèbres et, pour ajouter 
du sel sur la plaie, sa mère meurt en 1872 (Vitez 78). En dépit de ces jours sombres, 
l'écrivain poursuit sa correspondance avec ses âmes soeurs, George Sand et Guy de 
Maupassant, et termine un nouveau chef-d'oeuvre, la Tentation de Saint Antoine (1874) et, 
en 1877, paraît la collection des nouvelles Trois Contes. Sa dernière oeuvre, dont l'écriture 
est interrompue par sa mort subite à Croisset, est le roman satirique et caricatural Bouvard 
et Pécuchet (1881) qui, d'une certaine façon, dénote à nouveau son mépris pour la stupidité 
humaine et qui, avec le Dictionnaire des idées reçues, critique vivement le langage des 
petits intellectuels bourgeois sans opinion et ignorants de beaucoup de choses (Vitez 79). 
Les critiques du dictionnaire sont sans aucun doute dédiées à la classe bourgeoise, pour 
laquelle l'écrivain n'a jamais éprouvé aucune affection, précisément à cause de son 
hypocrisie et sa bêtise. En bref, le dernier fragment de l'opus de Flaubert résume le coeur 
de sa pensée, qu'il a habilement et continuellement inclus dans ses oeuvres. En même 
38 
 
temps, ce livre est empreint de dégoût et apparaît comme une prémonition de la mort, que 
l'auteur a senti approcher (Brombert 165). Dans cette dernière partie on reconnait l'auteur 
lui-même : dans le dialogue interne, nous pouvons entendre d'un côté la voix de la raison, 
du doute, du pessimisme, de la négation, qui dénote la folie du rêveur et, d’un autre côté, 
la voix qui ne veut pas se taire et qui, malgré les épreuves de la vie, reste convaincue que 
nous pouvons trouver de la beauté dans chaque mécontentement et l'exploration de celle-
ci reste un acte noble (Brombert 178). Flaubert appauvri meurt en 1880, déçu de la 





 « Nul écrivain n’a été davantage prisonnier de lui-même. Flaubert a beau se vouloir 
olympien, détaché, impassible, tous ses romans trahissent ses rêves intimes et ses 
obsessions. C’est qu’il s’agit, dans son cas, non de banales transpositions 
autobiographiques, mais de transmutations et de révélations à travers ses thèmes 
privilégiés » (Brombert, 5). 
Brombert décrit très bien l'auteur de Madame Bovary : le perfectionnisme et l'autocritique 
extrêmement aigüe ont exercé une grande pression sur Flaubert pour obtenir un style parfait 
et, pour pouvoir atteindre ce but, il doit renoncer à son grand amour pour les oeuvres 
littéraires romantiques et pour le sentimentalisme. Il veut surtout éviter les commentaires 
subjectifs dans ses oeuvres et, ainsi, créer une objectivité parfaite, ce qui lui demande un 
effort considérable, beaucoup de temps, d'innombrables corrections et une sorte d'isolation 
sociale, qu'il atténue par les lettres à ses proches et à ses âmes soeurs. La Correspondance, 
la collection des lettres envoyées par Flaubert à ses confidentes, ses collègues, les membres  
de sa famille et ses co-écrivains, est un domaine différent. Flaubert écrit la première lettre 
en 1829 et la dernière un ou deux jours avant sa mort. La plupart d'entre elles sont dédiées 
à sa nièce Caroline (426), à son amante Louise Colet (280), à George Sand (200) pour ne 
citer qu'elles (Rînciog 41). Même si ces lettres sont sans aucun doute la source la plus riche 
des réflexions de l'auteur, Flaubert les a insérées dans toutes ses oeuvres, mais il les a tout 
de même emballées dans un voile d'objectivité dans ses créations fictives, ce qui ne signifie 
pas qu’il n’est pas possible d’en extraire tout un trésor d’informations et de mentalité.  
Pourquoi anti-dandy ? Si nous prenons l'exemple d'Oscar Wilde et de ses personnages 
littéraires, qui sont souvent assimilés au terme, un dandy n'est pas seulement une personne 
qui consacre beaucoup de temps à son apparence et qui s’efforce constamment d'être à la 
mode9, mais cette définition se rapporte aussi à certains côtés de son caractère. Le dandy 
typique est aussi intelligemment amusant, choquant, stupéfiant mais toujours autoritaire, 
ce qui est son arme principale contre la moralité complisante et strictement codifiée (Varty 
XV). Si nous tenons compte de la figure complète du dandy, il est clair que celle -ci n'est 
pas appropriée pour désigner Flaubert. Il ne se soucie pas des événements sociaux ni de sa 
popularité auprès de la bourgeoisie nombreuse et écervelée, dont le but principal est, à part 
                                                          
9 « Dandy ». dictionary.cambridge.org. Cambridge Dictionary. Internet. 17 julij 2019. 
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la richesse, la popularité même. Brombert le nomme tout simplement « le séquestré de 
Croisset » (6). Il ne lit pas les journaux, il ne s'intéresse pas à la politique et à la vie 
quotidienne (Rînciog 34). Les événements qui l'entourent le mettent de mauvais humeur et 
le déçoivent encore et encore, peu importe s'ils traitent de politique ou d'actualités sociales. 
Il n'a jamais considéré cette période comme le sommet de la civilisation ou de la morale 
et, par conséquent, cette mentalité n'a jamais influencé la formulation de ses observations 
et de ses opinions (Rînciog 33-34). Il veut saisir précisément cette période, examiner toutes 
les maladies contemporaines, critiquer toutes les mauvaises herbes en utilisant le scalpel 
et la lancette (Nadeau 14). Dès 1846, il crée, isolé à Croisset, se consacrant entièrement à 
la vie dans ses livres et poursuit son objectif fondamental d'insérer dans sa littérature la 
platitude de la vie bourgeoise (Neefs 5). De même, nous ne pouvons pas affirmer que 
Flaubert veut charmer son entourage. En écrivant, l’auteur désire que les gens l’entendent 
sans le voir (Brombert 5). Son humeur ne se manifeste pas par des dialogues espiègles ou 
des réflexions comiques et ironiques, mais sous forme d’observations banales qui coupent 
les dialogues sentimentaux et romantiques, une forme d’ironie tragique (Brombert 58). En 
fait, nous ne pouvons pas considérer le « comique flaubertien » comme étant de l’humour, 
même si l’absurdité de certaines situations ou le manque  d’intelligence de certains 
personnages nous font vraiment rire, ce qui n’a cependant jamais été le but de l’auteur 
(Brombert 23). En général, il s’agit de la critique indirecte soit de la classe bourgeoise, soit 
du sentimentalisme ou, tout simplement, d’un message de Flaubert à travers ces situations 
que l’un et l’autre sont assez insignifiants.  
L'art et la maladie deviennent pour lui d’excellents alibis qui l'encouragent à la solitude et 
à l’ascétisme, et lui offrent le luxe de la liberté passive voire même immobile (Brombert 
19). La solitude est pour l'écrivain un aphrodisiaque puissant de la pensée ; les vrais 
exploits de l'imagination passent à l'intérieur de l'existence close de Flaubert (Brombert 
20). L'écrivain découvre la recette de son succès : se limiter dans l’espace et dédier tout le 
pouvoir de son imagination à la création d’oeuvres d'art au style parfait.  
Au cours de sa vie, il maintient ses idéaux qu'il défend sans cesse : la recherche de la 
Beauté avant tout, le rejet de la vie publique, la religion de l'art, l'aliénation de n'importe 
quel intérêt matériel (Rînciog 51). Le parallèle que nous pouvons établir entre Flaubert et 
Wilde (pas dandy) est l'amour pour l'art et pour la beauté de la littérature, et leur 
appartenance au slogan « l'art pour l'art », leur conviction étant que la fonction de l'art est 
seulement esthétique et non sociale, et que l'art profite à luimême et est fictif, ce qui est 
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aussi leur argument principal face à l'attaque en justice. Il est vrai que les deux méprisent 
la société dans laquelle ils vivent, mais pendant que Wilde exploite cette étroitesse d'esprit 
à son avantage et, avec son intellectualité, gagne magistralement de l'influence et de la 
popularité, Flaubert, qui jouit d’une popularité seulement grâce à ses oeuvres, préfère 
humilier la classe bourgeoise à travers la littérature, bourgeoisie qui, à ce moment là, a 
déjà atteint un rang particulier (Neefs 6). Flaubert veut montrer comment la bourgeoisie 
devrait être et désire soumettre cette réalité physiologique spéciale à la satire esthétique 
(Neefs 6). 
Sous tous les coups douleureux qu'il reçoit, de la perte de ses amis, la guerre, l'occupation 
de Croisset, les difficultés matérielles, la faillite personnelle du mari de sa nièce Caroline, 
en passant par la haine de la société bourgeoise, la vie de l'écrivain est marquée par le 
pessimisme et l'aliénation sociale, contrairement à la vantardise de Wilde ou de n'importe 
quel dandy d'esprit somptueusement vêtu dans les salons.  
Modèles et inspirations 
S’il est vrai qu’à première vue nous associons Flaubert à la mélancholie, au pessimisme, 
au négativisme, à l'autocritique et à la critique, l'auteur est également tout à fait capable 
d'aimer, de rêver, d'admirer et de respecter.  
L'une de ses plus grandes inspirations, ou peut-être même contre-inspirations, est sans 
aucun doute l'héritage littéraire du romantisme européen. Flaubert a lu tous les travaux de 
l'école frénétique10 et les Contes immoraux (1833) de Borel, qui nourrissent sa fascination 
de l'anormalité et à partir de laquelle nait le thème flaubertien typique : la vertu dégradante 
de la vie (Brombert 35). Première victime du bovarysme, Flaubert a d'abord lui -même 
connu la convoitise à travers les lectures excitantes des grands romantiques : Byron, 
Goethe, Shakespeare, Hugo (Brombert 35). Pendant l'adolescence il s'enthousiasme aussi 
pour Dumas et Lamartine (Fox 79). En engloutissant les oeuvres de Byron, Flaubert a 
formé sa vision romantique du monde ; Don Juan notamment, représente ce qui excite 
l'imagination de l'écrivain (Porter 45). De plus, cette oeuvre influe sur son réalisme 
satirique montant, dû à l'influence de la réalité sur ses attentes romantiques et sur le 
sentiment frustrant de justification que nous pouvons noter dans L'Éducation sentimentale 
                                                          
10 Francoska romantična šola v 19. stoletju, ki je rodila dela, katerih glavna skupna lastnost je bila zatekanje k 
najbolj brutalnim metodam, da bi pri bralcu povzročili intenzivne občutke groze. Na ta način, s potiskanjem 
literature do meja, so se avtorji borili proti družbeni laži (Charlton 392). 
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et dans Bouvard et Pécuchet (Porter 46). Dans les oeuvres de Flaubert, nous pouvons 
détecter facilement aussi l'influence de Goethe sous forme de noms empruntés ; de même, 
l'histoire d'amour dans L'Éducation Sentimentale rappelle fortement le roman Les Années 
d'apprentissage de Wilhelm Meister (1795) écrit par Goethe (Fox 87). Il n'est pas difficile 
d'expliquer la célèbre exclamation : « Madame Bovary, c'est moi », car l'auteur aime bien 
aussi les rêveries et les idéaux inaccessibles auxquels il a pris plaisir en lisant les romans 
sentimentaux et romantiques, et dont il a bientôt réalisé l’utopie. Il pense que l'artiste ne 
peut pas simultanément représenter et vivre la vie(Fox 77). Cette expérience de vie, le désir 
de l'impossible, la confrontation des rêves et de la réalité, il ne les partage pas seulement 
avec Emma, mais elle est omniprésente dans toutes ses oeuvres, dans lesquelles il a 
constamment inséré sa propre vision (Brombert 49). Cet amour, il ne veut pas désormais 
l’encenser dans ses créations. Tout au contraire, il le présente comme une caractéristique 
indésirable de l'homme, comme une chose dont l'âme humaine doit se débarrasser et qu'elle 
doit éviter, car il n’apporte rien que la déchéance. Madame Bovary est ainsi un essai de 
Flaubert destiné à guérir son romantisme (Brombert 51). L'écriture de romans est devenue 
une sorte de thérapie, une forme d'étude presque clinique de ce mal qu’est le romantisme 
et compte tenu du fait qu'il souffre de cette maladie, il a cet avantage de connaître sa nature 
sentimentaliste, sa manière d'exciter les idées et son pouvoir de catalyser les rêveries 
déraisonnables qui entravent n'importe quelle action (Starkie 358,359). Il considère les 
lectures des oeuvres romantiques comme essentiellement dangereuses pour la personnalité 
humaine car elles idéalisent notamment l'adultère (Starkie 359). La conséquence du 
romantisme est le bovarysme, le sentiment d'être ce que l’on n’est pas,  et la création de la 
fausse conception de soi, dans laquelle les ambitions d'une personne dépassent grandement 
ses possibilités de réalisation, ce qui l’empêche parallèlement de rencontrer le bonheur ou 
la satisfaction (Starkie 361). Que ce soit Emma Bovary ou n'importe quel personnage des 
différents romans de Flaubert, tous sont en quelque sorte soumis à cette illusion.  
Malgré son amour pour les idéaux romantiques, il les évite de toute ses forces, et admire 
la manière réaliste et objective de l'écriture. Il apprend de Balzac et s'inspire de l'analyse 
minutieuse de la société française contemporaine et de ses habitudes (Nadeau 14). Balzac 
lui démontre que le roman peut être une analyse dynamique de différents modèles sociaux 
et de leurs valeurs, leur manière de vivre, leurs intérêts et leurs ambitions, et de la société 
même, tout en maîtrisant les descriptions statiques (Nadeau 135).  
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À priori, Flaubert est en quelque sorte intégré dans les oeuvres de Balzac (Porter 21). Même 
s'il admire quelques-un des aspects de l'écriture balzacienne, il veut se débarrasser du 
lyrisme romantique et de l'intrusion narrative si caractéristiques de l’oeuvre de Balzac 
(Porter 22). Madame Bovary est un exercise parfait et un succès remarquable car Flaubert 
s'est complétement consacré à l'exécution et au style, compte tenu du fait que le thème est 
complétement banal et qu’ainsi il ne voit aucun danger à se laisser aller à son tempérament 
(Nadeau 127). De plus, le thème le dégoûte, car ce n'est pas son choix et il dépasse ses 
soucis, et n’a donc aucun rapport avec lui (Nadeau 127). Flaubert s'est facilité la tâche en 
tenant compte du conseil de son ami proche Bouilhet, qui lui a suggéré, après la critique 
acerbe du sentimental et trop lyrique Saint Antoine avec lequel Flaubert peut s'identifier 
facilement, d’opter plutôt pour la banalité de la vie bourgeoise qui l’irrite tellement.  
Lecteur fervent des géants des Lumières, comme Voltaire et Rabelais, il respecte le 
principe que l'auteur doit contrôler son imagination, calmer ses sens  et surmonter ses 
émotions dans le but de trouver le langage qui correspond à l'exaltation des uns et à la 
chaleur des autres (Nadeau 130). Il est d'accord avec le paradoxe de Diderot, que l'art n'est 
pas une traduction, mais une récréation et une création  (Nadeau 130). Conformément au 
réalisme, Flaubert respecte le principe qui devient sa règle d'or : l'objectivité. Écrire 
froidement, se distancer de ses propres passions et utiliser avec précaution uniquement des 
moyens qui emmènent jusqu'à l'objectif et avec lesquels la parole est donnée exclusivement 
à la réalité même (Nadeau 130). 
La Bible influence aussi l’auteur, qu’il a lue jeune homme, même si sa famille n'est pas 
religieuse (Porter 27). Sa propre religion est proche du catholicisme esthétique des 
romantiques : toutes les religions ont pour lui eu un aspect intéressant ; il a fermement 
condamné le fanatisme et les affirmations de certaines religions qui s'approprient la vérité 
fondamentale (Porter 27). Il est furieux contre la religion car il est convaincu que Dieu est 
impossible à définir et que la religion même n'est pas capable de conserver une image 
cohérente de Dieu ; toutefois, il accepte le Dieu du Nouveau Testament (Porter 28). 
L'influence de la Bible, surtout sous forme d'intertextualité biblique et d'implications, est 
visible surtout dans ses oeuvres ouvertement religieuses : La Tentation de saint Antoine, 
Salammbô, Hérodias et La Légende de saint Julien l'hospitalier (Porter 28). 
Le prisonnier de Croisset aime bien aussi les auteurs de la Renaissance. Il a surtout pris 
exemple sur Montaigne et Rabelais. Il a passé des années à lire Montaigne (Starkie 360). 
Il a acquis la conviction qu’il faut se connaître profondément, car tous les problèmes de 
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l’humanité proviennent d’une mauvaise connaissance de soi, ce que l’on retrouve à travers 
ses propres personnages (Starkie 360). Pour lui, Rabelais est éternel et impitoyable, entouré 
de la présence lourde et inéluctable des phénomènes naturels (Nadeau 132). Comme la 
nature, l’art aussi a sa durabilité, sa clarté, sa nécessité (Nadeau 131). Il est influencé par 
le temps, la météo, les tendances et les pays ; aucune industrie ne dispose des armes 
nécessaires pour ralentir ou accélérer le mouvement des processus naturels ou artistiques, 
ce dont Flaubert est certain (Nadeau 131). L’auteur ressent les mêmes émotions pour les 
chefs-d’œuvre littéraires que pour la nature : les deux nourrissen et renforcent son 
attachement à l’infini (Nadeau 132).  
Nous ne pouvons pas parler de Flaubert sans mentionner l'exotisme. L'imitation avant 
l'exploration de soi-même, ses oeuvres de jeunesse et sa correspondance relatent ses rêves 
d'Orient de différentes façons et dans diverses couleurs (Nadeau 109). L'écrivain est 
convaincu qu'il est né autre part et il admire les côtes parfumées, les pays chaleureux et 
vifs, dont il compose une histoire de tendance innée ou même d'une vie précédente 
(Brombert 11). Ainsi, la mémoire fictive est étroitement liée à la nostalgie ; l'exotisme et 
les rêves irréalisables coïncident avec la statique et le calme de Croisset (Brombert 11). 
Mais, en même temps, Flaubert remplace l'exotisme par des endroits ordinaires, car il relie 
ce terme à la tentation de la violence et au chaos (Brombert 11). Les autres continents 
inconnus sont pour lui « cet autre monde » : énorme, inconnu, mystérieux ; les civilisations 
qui sont si différentes, adaptées aux besoins fondamentaux de l'homme et aux désirs 
constants fondés sur les expériences (Nadeau 110). Le jeune homme rejette la partie ouest, 
suffocante, étroite et vile du monde et, ainsi, se laisse perdre dans le magma humain des 
villes orientales, dans les fôrets vastes de l'Inde, pour se connecter de nouveau avec 
l'anonymat de la vie primitive (Nadeau 109). Ainsi, Flaubert organise plusieurs voyages 
au cours de sa vie et il les prend au sérieux, comme son écriture. Ces deux engagements 
sont pour lui une sorte d'exploit qui exige beaucoup de concentration et dont chacun peut 
tirer plein de connaissances nouvelles. La finalité du voyage dans le temps se trouve sans 
aucun doute dans le culte des sensations différentes mais, en premier lieu, c'est surtout une 
recherche d'identité (Brombert 14). Flaubert a mis son amour pour les endroits exotiques 
également sur papier ; nous retrouvons aussi l'exotisme flaubertien dans ses oeuvres. 
L'exemple le plus évident est bien sûr Salammbô, situé à Carthage, mais certains détails 
peuvent être reprérés aussi dans ses autres romans, car sa passion pour les lieux éloignés 
est étroitement liée à l'insatisfaction, la rêverie, la nostalgie et l'épuisement de ses 
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personnages, qui représentent également quelques éléments principaux du bovarysme 
(Brombert 15). Flaubert a visité l'Égypte, la Turquie, l'Asie Mineure, la Grèce, l'Italie, mais 
le Nil occupe une place toute spéciale dans son coeur, car c'est là où il s’est exclamé : « J'ai 
trouvé. Eurêka ! Eurêka ! Je l'appellerai Emma Bovary », et dès son retour il commence à 
écrire son roman le plus célèbre (Neefs 13).  
En énumérant les inspirations clés, il ne faut pas oublier le roman de Cervan tes, Don 
Quichotte (1605), avec lequel Flaubert est profondement lié et pour lequel il ressent une 
affection personnelle forte, ainsi qu’une affinité intellectuelle et esthétique mature ; c’est 
pourquoi ce livre devient son premier modèle littéraire (Fox 76,79). L'enthousiasme suscité 
par le travail de Cervantes est si fort qu'il est nécessaire de décrire plus en détail cette 
relation. Le livre est entré dans la conscience de l'auteur dans une telle mesure que Fox 
décrit Madame Bovary comme une imitation profonde de Don Quichotte et ne parle pas 
seulement de quelques éléments empruntés (76). Flaubert a capturé la technique 
unificatrice du roman et l'a réutilisée pour son propre usage (Fox 76). Emma est en grande 
partie la version féminine de Don Quichotte : les deux sont rêveurs, elle sous une grande 
influence de romans sentimentaux, tandis que lui vit dans l'illusion à travers des romans 
chevalereques. Cette caractéristique classique de Cervantes est précisément et 
profondement admirée par Flaubert, alors comment a-t-il réussi à présenter en parallèle des 
dualités différentes (réalité/raison, illusion/folie) (Fox 83). Bien qu’il soit possible de 
trouver des éléments de Don Quichotte dans Mémoires d'un Fou (la folie donquichottesque, 
le romantisme exagéré, la satire), dans Novembre (méthode du manuscrit trouvé, insertion 
d'un nouveau narrateur au milieu du roman), L'Éducation Sentimentale (mélange du 
fantastique avec le réel) et La Tentation de Saint Antoine (le fantastique), c'est précisément 
dans Madame Bovary qu’il existe le plus de parallèles avec le roman satirique de Cervantes 
et où Flaubert a réussi à perfectionner son style et à dominer son romantisme (Fox 82 -95). 
Cervantes a aussi influencé le style de Flaubert, la méthode et le thème du roman (Fox  99). 
Les personnages principaux des deux romans vivent dans leur propre monde de rêves et 
d'illusions, les deux aspirent à un idéal inaccessible, tiré des lectures compulsives des 
romans populaires démodés et ils portent chacun un nom qui, au début, paraî t noble 
(Madame, Don Quichotte de la), mais devient un contrepoids lourd qui très vite détruit 
l'idéal et dévoile l'image réelle (bovin, mancha-tâche, région la moins fertile en Espagne) 
(Fox 100). Les deux auteurs utilisent l'ironie pour souligner la différence entre le réel et 
l'idéal, ils mêlent constamment d’ailleurs la réalité et l'idéal déjà à l'intérieur d'une phrase, 
46 
 
le narrateur est omniprésent mais invisible, les romans sont structurés de manière classique, 
les deux se terminent avec le retour à la réalité et la déception et ils sont entrelacés de 
coïncidences et de jeux linguistiques (Fox 123-141). En bref, si nous comparons les 
romans, nous pouvons noter beaucoup de similitudes. Comme Cervantes, Flaubert est 
conscient de l'auto-censure, de l'importance de l'écriture objective et de la méthodologie, 
et ainsi ils créent de la prose objective, impersonnelle, à travers laquelle ils présentent 
clairement les stéréotypes des romans chevaleresques et sentimentaux dont ils se moquent 
en même temps (Fox 106). Ce qui les a le plus agacé concernant ces romans qu'ils aiment, 
c'est bien le manque de méthodologie, de planification et d'objectif ; ainsi la spontanéité 
de l'écriture et, par conséquent, le danger pour la littérature dans l'avenir et, précisément, 
cette connaissance de la convention et de ses pièges, leur a permis de créer des romans qui 
présentent une réalité objective (Fox 109-110,129). 
À travers les différentes périodes de sa vie, Flaubert enregistre les informations, les 
méthodes, le style et les autres éléments des différents mouvements littéraires. Comme une 
personne cultivée, sa connaissance littéraire s'étend du territoire français, à travers 
l'Allemagne, les territoires grecs jusqu'aux villes asiatiques, et les oeuvres qui l'ont 
enthousiasmé ont été écrites de l'Antiquité à la période contemporaine. C’est de cette façon 








La première partie du roman nous emmène dans le monde d'unjeune garçon qui entre à 
l'école pour la première fois. Ce garçon timide de 15 ans est un drôle d’énergumène, avec 
un style bizarre et une maladresse exceptionnelle. Charles Bovary, extrêmement attaché à 
sa casquette à la forme étrange, est aux yeux des autres une personne bizarre à l’intérieur 
et à l’extérieur de la classe, et nous découvrons que sa mère est trop optimiste quand elle 
le projette dans les hautes sphères. Ce n'est pas une perle d'intelligence, mais il se lance 
quand même dans des études de médecine qu'il n’intègre pas vraiment, et préfère 
développer son amour pour les bistrots. En conséquence, il ne passe pas l'examen pour 
devenir praticien, ce que ses parents acceptent avec compréhension. Il reprend ses études 
et apprend par coeur toutes les questions qui l'attendent à l'examen et le passe avec succès. 
Sa mère qui gère l'éducation de son fils, lui trouve un emploi à Tostes, arrange également 
son mariage et lui trouve une femme plus âgée et surtout peu sympathique. Le jeune homme 
s'attend à plus de liberté, mais il réalise bientôt que son épouse est exigeante, capricieuse 
et, comme sa mère, contrôle complètement sa vie et Charles, serviable comme il est, 
continue à jouer son rôle d'homme soumis.  
Une nuit, il est appelé à Bertaux à cause d'une jambe cassée, où il se rend à cheval. Il 
rencontre Monsieur Rouault et à sa belle fille, Emma. S’agissant d’une fracture bénigne, 
Charles prépare un simple pansement et, sans raison particulière, se fait une bonne 
réputation et gagne une renommée dans les environs. Pour retrouver la belle fille, Charles 
commence à visiter la propriété plus fréquemment. Sa femme jalouse lui interdit de visiter 
les Rouault, mais peu de temps après elle meurt soudainement. Ainsi commence la romance 
de Charles et Emma et le père Rouault est satisfait, étant donné qu'il n'avait que faire de sa 
fille rêveuse. 
Charles et Emma se marient. Pendant que Charles « lui passait le bras sous la taille et 
continuait à marcher à demi penché sur elle, en lui chiffonnant avec sa tête la guimpe de 
son corsage », Emma ne montre ni enthousiasme ni bonheur (Flaubert 44). Emma n'aime 
pas du tout sa maison à Tostes et elle commence immédiatement à planifier les 
changements de la décoration et des meubles. Elle ne pense guère à son mari. Par contre, 
Charles est heureux pour la première fois de sa vie ; Emma est son monde entier. Madame 
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Bovary ne ressent cependant pas la félicité, la passion et l'ivresse « qui lui avaient paru si 
beaux dans les livres » (Flaubert 50). 
La vie dans le couvent est pour Emma la période clé de sa jeunesse, surtout grâce à tous 
les romans sentimentaux qu’elle lit et qui sont devenus son idéal. Non seulement les 
sentiments, mais aussi la richesse et les événements intéressants qui manquaient dans sa 
vie, la fascinent. Elle s'est trompée en pensant qu'avec Charles elle pourrai t s'élever dans 
l'échelle sociale. Elle rêve de lieux exotiques, de pays étrangers. Emma s'occupe du 
ménage, ce qui aide à la réputation et à l'orgueil de Charles. Il reste quand même modeste, 
épargnant et content du statu quo, ce qui irrite énormement Emma. 
La vie d'Emma bascule lorsque le Marquis d'Andervilliers invite les conjoints au bal à la 
Vaubyessard, Charles fournissant des soins médicaux au marquis et lui offrant quelques 
plants de cerisiers. Emma est fortement excitée en découvrant le comportemen t des 
personnes riches influentes, notamment aussi par la transmission de messages secrets qui 
a attiré son attention. Elle ne veut pas se soucier de Charles pendant une soirée si 
importante. 
Quand ils retournent à Tostes, Emma méprise encore plus son mari , renvoie sa servante 
sans aucune raison, et toute sa vie devient ennuyeuse. Elle vit du souvenir du bal et aussi 
grâce au porte-cigares en soie vert qu'elle a trouvé sur le chemin de Tostes et qu’elle 
conserve précieusement. Puis commencent les rêveries de Paris, les lectures, l'exploration 
des tendances de mode et une haine profonde de la petite bourgeoisie et de la médiocrité. 
Elle embauche une nouvelle servante, Félicité, elle commence à s'apprêter et se parfumer, 
elle devient aimable envers son mari, elle achète des ornements inutiles et désire que le 
nom de Bovary représente la gloire et la réputation.  
Quand une année passe sans invitation au bal, Emma, déçue, change complétement de 
comportement. Elle ne voit aucun sens à l'effort, elle perd la volonté  de toutes choses, elle 
n'est plus soigneuse. Charles est convaincu que son comportement est dû à une maladie 
nerveuse à cause de l'environnement et décide de déménager à Yonville-l'Abbaye, malgré 
sa réputation à peine gagnée à Tostes. À ce moment là, Emma  est enceinte.  
Les conjoints font vite connaissance avec l'élite provinciale : Homais, le pharmacien qui 
sait tout sut tout, Lheureux, le commerçant corrompu, l'aubergiste, Binet et Léon Dupuis, 
qui sont  venus travailler chez le notaire en tant que clercs. Emma donne naissance à une 
fille à laquelle elle donne un prénom aristocrate, Berthe. Elle a entendu ce prénom au bal. 
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Elle met sa fille en nourrice et ne se soucie pas beaucoup d'elle. Emma et Léon se 
rapprochent car ils partagent les rêveries et l’amour pour la littérature, mais le jeune 
homme n’ose pas déclarer son amour. Emma joue le jeu de la jalousie et commence à se 
comporter comme une épouse soigneuse et ne prête pas beaucoup d’attention à Léon  ; elle 
ramène Berthe à la maison, elle devient sereine, frugale et sensible, elle maigrit. Mais tout 
ceci n’est qu’une mascarade. Elle cache l’avidité, la rage, la haine de son mari et l’amour 
pour le jeune et timide Monsieur Dupuis.  
À cause de sa souffrance, elle décide de rendre visite au prêtre Lestiboudois, qui ne lui 
prodigue aucun conseil. Sa haine s'étend également à la petite Berthe. Parallèlement, elle 
reste froide et Léon est convaincu que son amour ne sert à rien. Il déménage à Paris.  
Dans les pensées d'Emma, le souvenir du bal à la Vaubyessard est remplacé par le départ 
de Léon. Elle se perd dans la grisaille et dans l'ennui quotidin. Lheureux devient son client 
régulier : elle achète des vêtements, des accessoires de mode, elle se soigne les ongles et 
dépense beaucoup d'argent en maquillage et en  coiffure. Rien ne la rend heureuse et elle 
devient faible et retombe malade. Mais bientôt elle perd la tête pour le riche et sculptural 
Rodolphe Boulanger, qui emmène son ouvrier auprès de Charles car il veut subir une 
saignée. 
Rodolphe comprend toute suite la situation des conjoints Bovary et Emma lui apparaît 
comme une proie facile. Il note son insatisfaction de la vie et de son mari. De plus, elle est 
« comme une Parisienne » (Flaubert 184). Il a beaucoup d'expérience avec les femmes, tant 
dans la séduction que dans la fin des aventures. Les Comices ont ouvert la porte de son 
coeur et il se met au travail sans tourner autour du pot.  
Pendant que les récompenses sont accordées aux Comices pour les réussites agricoles, 
Rodolphe séduit éhontément la naïve Emma, aspirant pleinement à un amour fervent et 
passionné. Elle succombe à la tentation et se laisse aller à l'aventure dont elle est même 
fière. Enfin, elle se sent comme une des héroïnes décrites dans les livres . Ils s'échangent 
des lettres et se retrouvent. Petit à petit Emma perd tout bon sens et dévient de plus en plus 
imprudente, ce qui fatigue de plus en plus Rodolphe. Un jour, en allant voir Rodolphe, elle 
est aperçue par le percepteur Binet, et ainsi commence sa peur et sa paranoïa de la 
révélation de son péché. En plein délire, elle pense que si Charles découvre la vérité, il va 
attaquer Rodolphe et qu'elle assistera au combat des deux hommes pour elle. Rodolphe 
trouve cela assez ridicule et stupide, leur passion commence à s’émousser.  
50 
 
Bientôt, l’opportunité se présente à Charles de se présenter comme médecin qualifié et de 
gagner ainsi de la réputation. Homais et Bovary décident d'opérer le pied bot d'Hippolyte, 
qui boite mais vit normalement. L'opération est à première vue réussie, mais la santé du 
valet bientôt se détériore. La plaie s'infecte et provoque une gangrène, alors ils font appel 
à Canivet, un docteur réputé. Quand Canivet voit la jambe d'Hyppolyte, il s'indigne de la 
situation et doit amputer la jambe. Charles paie pour la jambe de bois. Charles éprouve une 
grande honte et Emma, à ce moment-là, est tout à fait convaincue que l'adulère est le bon 
choix, car son mari est un raté.  
Elle s'endette à cause de ses caprices et de tous les cadeaux qu’elle offre à Rodolphe. 
Lheureux découvre ses mensonges et son aventure. Emma se transforme en une personne 
dépravée et audacieuse et se soumet entièrement à Rodolphe, ce qui n'a rien de surprenant 
pour lui. Ils commencent à planifier leur évasion, sans tenir compte de leur famille. 
Toutefois, ce n'est pas une chose que Rodolphe désire et il la laisse tomber par une simple 
lettre le jour de leur fuite planifiée.  
À la lecture de la lettre, Emma s'évanouit, devient faible à nouveau et tombe malade, 
souffrant d’une inflammation cérébrale. Charles Bovary signe un billet d'ordre à Lheureux 
et s'endette pour l’achat des médicaments d'Emma Celle-ci à l'impression de se rapprocher 
deDieu. Ses pensées sont vides, elle souffre d’hallucinations et se réfugie dans la charité. 
Placide, elle fait plaisir aussi à la mère Bovary, qui auparavant se plaignait de sa nature 
gâtée. 
Charles propose à sa femme d'aller au théâtre à Rouen pour lui faire plaisir. Ils partent à 
l'Hirondelle et c'est le début d'une nouvelle vie pour Emma. Elle entre dans le monde des 
arts et du théâtre et retrouve Léon, qui est devenu un homme différent, confiant. Charles 
est obligé de retourner à Yonville pour ses affaires, tandis qu'Emma décide de rester à 
Rouen, et Léon en profite. Il est devenu un scribe et a gagné en confiance et de l’expérience 
dans le domaine des romances. Emma expérimente l'adultère une seconde fois ; le couple 
se laisse aller à la passion dans le carrosse.  
Quand Emma retourne à Yonville, elle découvre que le père de Charles est décédé, mais 
peu lui importe, car dans ses pensées elle est avec son amant. Ils se retrouvent dans un des 
hôtels de Rouen, tandis que séparés, ils s'écrivent des lettres. Emma, débrouillarde comme 
elle est, convainc son mari qu'elle veut apprendre à jouer du piano et Charles lui paie des 
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leçons imaginaires chaque semaine à Rouen où elle retrouve son amant. Charles est trop 
naïf pour soupçonner quelque chose.  
Mais les visites à Rouen semblent trop rares à Emma et cela la tue. Elle est de plus en plus 
impatiente et les jours à Yonville l'irritent. En plus, Charles découvre que mademoiselle 
Lempereur, qui est censée enseigner le piano à Emma, ne la connaît pas. Emma est 
cependant une excellente menteuse et la reine de la déception. Elle falsifie le billet pour 
les leçons de piano et c'est le début d'énormes mensonges et de dettes. Pour se débarrasser 
des dettes et pour cacher son adultère, elle vend la maison de Barneville sans le 
consentement de Charles et continue à gaspiller leur argent.  
Mais arrive le temps où l'endettement devient trop grand et la saisie la menace. Par contre, 
Emma l’ignore et les achats continuent. En même temps, Léon est dans une situation 
désagréable lorsque quelqu'un envoie un message l’informant qu'il a une relation avec une 
femme mariée. Il est donc obligé de promettre qu'il va mettre fin à sa liaison avec Emma.  
Emma s'approche de l'âbime, Lheureux exige le paiement sans délai. Emma désespéree 
supplie Léon de l’aider, rend visite à denombreux banquiers, au notaire Guillaumin et à 
Rodolphe pour obtenir de l’argent. Chacun d’entre eux  la rejette et Léon s'éloigne d'elle.  
Elle ne voit pas de sortie et, avec l'aide de Justin, le valet d'Homais, prend de l’arsenic dans 
le laboratoire du pharmacien. Elle le boit toute suite. En présence de Dieu et avec un 
sentiment de béatitude, Emma meurt. Charles perd tout. Il survit à la maladie d'Emma, 
triste et désespéré avec le souvenir de son épouse décédée. Malgré la découverte des lettres 
d'Emma et des aventures qu'elle avait avec Rodolphe et Léon, il ne garde rancune contre 
personne. Un jour, il meurt de tristesse en serrant une mèche de cheveux d'Emma dans ses 
mains. 
Berthe est confiée à une dame qui l'envoie travailler dans une filature. Aucun médecin ne 
peut réussir à Yonville, car chacun est sali par le corrompu et cupide Homais, qui 




Le roman réaliste : l'importance des détails  
Flaubert est considéré comme le pionnier du roman moderne, surtout grâce à Madame 
Bovary, qui est en même temps son plus grand accomplissement en raison de l'objectivité 
et de la présentation réaliste de cette fiction. Comme l’écrit Stoltzfus : « Gustave Flaubert 
est sans doute le père du roman moderne et Madame Bovary en est sans doute la mère » 
(21). Flaubert a suivi les directives du classicisme et a divisé son roman en trois parties, 
mais l'a simultanément orné de nouveautés qui, avec la convention, forment une oeuvre 
d'art. De plus, dans l'histoire d'Emma Bovary, nous retrouvons une grande part de l'auteur 
lui-même. 
Flaubert a écrit ce roman pendant cinquante-trois mois, ce qui paraît normal compte tenu 
du fait qu'il corrige constamment son texte et recherche la perfection d'objectivité. La 
spécificité de sa technique d'écriture est qu’elle comprend plus que toute la réalité qu'il 
décrit (Nadeau 160). En bref, il ne s'intéresse pas aux descriptions décoratives, mais à 
celles qui s'accordent aux événements, aux situations, aux personnages, et qui servent 
d’analyse (Nadeau 160). D'une certaine façon, la description des objects ou de 
l'environnement est une riche source d'informations sur les événements, ou sur un 
personnage, et joue ainsi un rôle supplémentaire. Nadeau présente l'exemple du trajet 
empreinté par Emma et Léon dans les rues de Rouen, avec lequel Flaubert voulait montrer 
l'adultère, et l'exemple de la casquette de Charles qui nous raconte beaucoup plus sur lui 
qu'une simple analyse de sa personnalité (160). La description de l'école que Charles 
fréquente assure aussi sa crédibilité, mais sans nom ni lieu précis. Ainsi, sans informations 
directes et seulement avec la description des structures, l'auteur crée l'illusion de la réalité. 
Un autre exemple est la ville d’Yonville l'Abbaye, un lieu imaginaire où habitent les 
conjoints Bovary, qui pourrait parfaitement se trouver en Normandie. Flaubert réussit à 
atteindre la profondeur de la narration, qui éloigne le roman de la simple « littérature de 
constat » (Nadeau 161). L'écrivain a le don incroyable d'observation, il est conscient de 
l'importance des descriptions et fonctionne comme une machine (Neefs 28-29). 
Madame Bovary est un roman réaliste, non seulement en raison des descriptions 
minutieuses , mais aussi du fait de l'histoire et des personnages qui rappellent les membres 
réels de la bourgeoisie, avec tous leurs traits de caractères stéréotypés. Le roman peut être 
une simple copie dont les similitudes en font la qualité (Neefs 35). La réalité est alors 
seulement une illusion, créée par l'auteur avec la présentation de l'histoire, des endroits et 
des personnages, qui sont authentiques et crédibles. En même temps, il est faux de dire que 
53 
 
l'histoire s'est vraiment passée et qu'Emma a réellement vécu, même si elle « souffre et 
pleure dans vingt villages de France à la fois, à cette heure même » (Flaubert np). Le roman 
dans sa fiction propose une sorte de collection des caractéristiques qui doivent garantir leur 
propre réalité (Neefs 37). 
 « Flaubert (...) maintient le « monde » de référence dans un mutisme qui le fait être 
là, implicite et opaque, négatif de l’oeuvre. Détails documentaire, indices sociaux et 
culturels, système de valeurs ne sont qu’appui défaillant, ensemble de réalités rendues 
dérisoires par l’effet même du sens qui les dispose toujours en creux de son apparition  » 
(Neefs 40). 
Pendant que Balzac utilise le contexte historique en tant que base solide pour ses oeuvres, 
Flaubert le prend avec beaucoup de précaution et plutôt comme un soutien trompeur (Neefs 
40). La puissance du réalisme dans le roman, du fait de son caractère fictif et de sa densité 
stylistique, démontre l'image des contradictions que les événements historiques veulent 
actualiser (Neefs 41). 
Stylistiquement, Flaubert met alors l'accent sur les détails et sur la création des descriptions 
qui sont réalistes mais n'ont aucune signification. On peut dire que Flaubert a créé un roman 
qui est une ode au réalisme, mais dont il s’en moque. L'objet devient la signification, 
comme dans l'exemple de la casquette de Charles, dans celui du gâteau de mariage ou de 
l'appareil pour le traitement du pied bot (Brombert 56). Mais ces objets sont impossibles à 
imaginer précisément à cause de l'accumulation des détails si soigneusement choisis.  
Dans cette « histoire sur rien » chaque détail a son but et apparaît le plus souvent dans une 
thématique générale, en dehors de la situation immédiate (Brombert 55). Ainsi, Emma, en 
suçant le doigt qu’elle s'est piqué, Flaubert dévoile la sensualité de Madame Bovary 
(Brombert 55). L'écrivain utilise cette méthode dans plusieurs scènes qui ensuite excitent 
l'imagination de Charles (Brombert 55). Chaque situation, chaque mouvement, chaque 
vêtement et chaque personnage est soigneusement placé, après une longue réflexion, et 
soutient entièrement le message du roman. Les coïncidences apparaissent aussi à un 
moment idéal dans le roman, comme la mort de la première Madame Bovary, le porte -
cigares trouvé après le bal à la Vaubyessard, la rencontre avec Rodolphe ou celle avec 
Léon. 
Il est vrai que Madame Bovary est un vrai trésor de descriptions, de détails, de 
significations profondes et ce à plusieurs niveaux, mais le roman est un simple exercice de 
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style, sans véritable objectif. Au fond, nous suivons l'histoire d'une jeune dame provinciale, 
perdue dans ses aspirations idéales, mais à la fin du livre, il nous est difficile de définir le 
message de Flaubert. Bien sûr, le roman est une critique des Bourgeois et un avertissement 
sur la littérature sentimentale, mais le narrateur objectif et complètement éloigné détruit 
l'importance de ces critiques. L'aspect le plus influent de Madame Bovary est que Flaubert 
a transformé cette histoire, enfermée dans la médiocrité et l'ennui, en une histoire 
totalement crédible (Sayeau 62). Avec les caractéristiques (objectivité, descriptions 
réalistes pleines de détails et éléments stylistiques spéciaux) pleines de grâce de Flaubert, 
Madame Bovary est un texte en prose qui, par son style, est l’exemple de ce que devrait 
être la poésie (Nabokov 125). 
Ainsi, nous entrons dans le royaume du texte et non du dialogue, car le livre est notamment 
caractérisé par une économie extraordinaire de l'usage du discours direct (Arac 115,119). 
Le style elliptique de Flaubert force le lecteur à faire ses propres interprétations, à 
s’impliquer dans l’histoire et, ainsi, à montrer sa compréhension des situations (Arac 119). 
En bref, tout est présenté de manière claire si le lecteur est compétent à comprendre et à 
lire entre les lignes, car le narrateur ne nous offre aucun commentaire direct.  
En résumer, le roman de Flaubert correspond au vrai  début du roman moderne, grâce 
principalement à sa qualité, où fusionnent la structure classique et la sophistication du 
style, créant ensemble une fiction parfaite. Emma et son environnement peuvent  





La vie à travers les vêtements 
Les vêtements et les accessoires de mode sont très importants pour Emma. En 
s'enveloppant dans la soie et le cachemire et en suivant les tendances de la mode des 
Parisiennes, elle veut se rapprocher des hautes classes sociales caractérisées par la richesse, 
la rénommée et la sophistication. Tout cela appartient à son monde idéalisé, extrait des 
romans sentimentaux qu'elle adore. Comment a changé le style de la seconde Madame 
Bovary à travers les différentes périodes de sa vie ?  
Lorsque nous rencontrons le personnage d'Emma pour la première fois à la ferme 
deBertaux, elle n'est pas présentée par son nom, mais elle est juste « une jeune femme en 
robe de mérinos bleu garnie de trois volants »  (Flaubert 18). La robe est dès le début un 
attribut plus important que sa personnalité ou son prénom. La description se poursuit avec 
l'accent mis sur la blancheur de ses ongles et sur ses différentes imperfections qui, tout de 
même, ne cachent pas sa beauté et son audace (Flaubert 20). Flaubert ne la décrit pas selon 
son caractère, comme on peut s'y attendre, mais à travers les traits de son visage, ses lèvres 
charnues et les parties de son corps, ce que indique le but de l'auteur, à savoir de souligner 
sa sensualité et sa sexualité à travers les yeux de Charles :  
 « Son cou sortait d’un col blanc, rabattu. Ses cheveux, dont les deux bandeaux noirs 
semblaient chacun d’un seul morceau, tant ils étaient lisses, étaient séparés sur le milieu 
de sa tête par une raie fine, qui s’enfonçait légèrement selon la courbe du crâne et laissant 
voir à peine le bout de l’oreille, ils allaient se confondre par derrière en un chignon 
abondant, avec un mouvement ondé vers les tempes, que le médecin de campagne remarqua 
là pour la première fois de sa vie. Ses pommettes étaient roses. Elle portait, comme un 
homme, passé entre deux boutons de son corsage, un lorgnon d’écaille  » (Flaubert 21). 
Emma porte des sabots et des bottines en cuir et posséde une ombrelle de soie gorge-pigeon 
(Flaubert 22). Nous notons beaucoup de contradictions dans les descriptions. Nous avons 
l'impression que cette fille désire être noble et cache dans ses armoires certains vêtements 
qui rappellent ceux de la noblesse, tandis qu'elle doit porter un tablier et que ses chaussures 
sont des sabots (Flaubert 22). Les aspirations de la jeune dame, qui doit s'occuper du 
ménage, sont claires. L'épouse de Charles, même dévorée de jalousie, la décrit bien en 
disant qu'Emma se pavane en public comme une comtesse dans ses robes en soie et, ainsi, 
occasionne des problèmes financiers à son père (Flaubert 23). En bref, le charme de 
mademoiselle Rouault, qui attire l'attention des hommes bourgeois, est précisément dans 
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son comportement et son style gracieux qui, cependant, n'est pas approprié pour une femme 
de sa position sociale. 
Le jour du mariage, qu'Emma s'imagine comme une cérémonie de luxe, elle porte une robe 
trop longue avec un corsage en dentelle et des gants (Flaubert 32,35). Ainsi, il est possible 
de noter des éléments aristocratiques dans sa tenue (gants, corsage en dentelle) et son statut 
réel (robe trop longue). Ces contradictions sont visibles également dans ses tenues au début 
du mariage. Emma porte un chapeau en paille, car les chapeaux à la mode avec rubans ou 
différents ornements sont trop chers, alors que ses robes sont décorées de bandeaux et, de 
plus, elle possède différents châles (Flaubert 38, 52). La nuit, Emma est vêtue d’un simple 
peignoir (Flaubert 39) Malgré tous les efforts d’Emma, le marquis d’Andervilliers, en 
rencontrant les conjoints, ne note rien de surprenant concernant ses vêtements, mais 
constate qu’elle a une jolie taille et qu’elle ne salue point en paysanne (Flaubert 53).  
Au chateau de la Vaubyessard, Emma adopte finalement la manière de vivre et la mode de 
la haute classe sociale. Pour le bal, elle dispose ses cheveux « d'après les recommandations 
du coiffeur » dans un chignon, avec des mèches tombant sur ses oreilles et une rose dans 
le chignon, et elle met la robe de barège de safran pâle, ornée par trois bouquets de roses 
pompon mêlées de verdure (Flaubert 56,57). Ce sont de simples ornements qui néanmoins 
créent l'illusion du prestige. Emma observe les femmes aristocratiques qui portent des 
éventails peints, des gants blancs, des garnitures de dentelles, des broches de diamant, des 
bracelets à médaillon sur leurs corsage, tandis que leurs cheveux sont  ien collés sur leur 
front, tordus sur leur nuque et ornés de couronnes, de grappes ou de rameaux de myosotis, 
de jasmin, de fleurs de grenadier, d’épis ou de bleuets (Flaubert 57,58). Les mères ont 
choisi aussi des turbans rouges et les parures de perles sont aussi unornement indispensable 
pour les femmes (Flaubert 58,59). Toutefois, Emma manque de connaissances et d'argent 
pour pouvoir s'offrir les accessoires coûteux de ses robes ou pour ses cheveux, qu'elle a 
remplacés par des roses modestes. La différence entre la bourgeoisie et l'aristocratie est 
exactement cela : les détails sur les vêtements, la qualité des matériaux et les déco rations 
dans les cheveux,des petites différences. Les roses et la verdure sont une mauvaise 
substitution aux broches de diamant et aux bracelets à médaillon ; de même, les roses dans 
les cheveux sont une alternative peu coûteuse aux nobles jasmin et myosot is. 
L'amour du prestige et de la vie des hautes classes sociales se renforce après le retour à 
Tostes. Emma décide de s'éduquer sur la mode actuelle et sur les meilleurs tailleurs des 
environs. Elle s’enferme dans sa chambre pour rêver. Elle s'apprête également derrière des 
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portes closes : elle porte une robe de chambre ouverte avec un collier long, une chemisette 
plissée avec trois boutons d'or, une cordelière à gros glands et des pantoufles couleur grenat 
avec des rubans (Flaubert 68). La jeune femme s'est bien renseignée sur le style à la mode. 
De plus, ses robes sont ornées de volants et elle a acheté aussi des paquets de breloques 
pour ses bracelets (Flaubert 68,69). Charles est sincèrement heureux de retrouver chaque 
jour une épouse si bien habillée et parfumée (Flaubert 68). 
Mais cette enthousiasme n’a duré qu’avec l’espoir qu’Emma pourra de nouveau participer 
au bal prestigieux. Une fois ses espoirs déçus, elle ne s'intéresse plus à rien, elle ne s'habille 
plus et porte des bas de coton gris (Flaubert 74). Puis, lorsqu’elle découvre que tous ses 
efforts ne servent à rien, elle redevient une simple paysanne. Nous pouvons trouver cette 
dualité de comportement et d'habillement dans la première partie du roman. D'une certaine 
façon Emma grandit. D'une fille rêveuse, Emma se transforme en une femme qui sait 
exactement ce qu'elle veut, en une femme à laquelle Charles ne peut rien offir, car il n'est 
guère aussi ambitieux qu'elle. Auparavant, Emma tentait de s'approcher des tendances de 
la mode aristocratique, mais quand elle ressent qu'elle ne pourra pas mettre en valeur sa 
beauté et son habillement, elle tombe dans l’extrême opposé, caractérisé par l'indifférence.  
Elle arrive à Yonville l'Abbaye habillée d’une robe ajustée qui, avec ses bottines noires et 
son mouvement élégant, attire l'attention de Léon (Flaubert 88). Elle se présente aux 
villageois en portant une petite cravate de soie bleue qui tient, droite comme une fraise, un 
col de batiste tuyauté (Flaubert 93). Elle redevient l'Emma qui met l'accent su r son 
apparence et se présente ainsi comme une bourgeoise digne de respect. Quand elle rend 
visite à sa fille chez Madame Rollet, qui a une vie modeste, elle porte une robe de nankin 
et une ombrelle en soie ornée de glands et cette scène d'une dame fine au  milieu de cette 
misère semble bizarre même à Léon (Flaubert 102, 104).  
Le jeune clerc influence Emma à se promener en ville toujours bien habillée. L'hiver, elle 
porte un châle au-dessus d'une robe longue plissée, elle protège ses chaussures avec des 
grosses pantoufles de lisière et ses cheveux sont roulés en un chignon à l'aide d'un peigne 
(Flaubert 108). Mais madame Bovary ne peut échapper aux tâches ménagères et elle doit 
s'occuper de sa fille ; alors elle peut enlever son tablier uniquement quand elle sort de la 
maison. Cela l'énerve et aggrave sa haine envers Charles et sa médiocrité et, par 
conséquent, altère sa vie. Quand Léon quitte Yonville, Emma perd son dernier brin de 
romantisme et de rêverie, qu'elle adorait tant. Cette fois elle ne se néglige pas autant 
qu’après la déception du bal de la Vaubyessard, mais elle bascule vers un autre extrême. 
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Elle s'offre une robe en cachemire bleu, la plus belle des écharpes de Lheureux, elle se 
décide pour des coiffures à la chinoise, en boucles molles ou en nattes tressées, elle se fait 
une raie sur le côté de la tête et roule ses cheveux en dessous, comme un homme (Flaubert 
138,139). Elle dépense beaucoup pour son apparence, mais rien ne la rend heureuse. 
Quand arrive le charmant et arrogant Rodolphe de Boulanger, apparamment riche, qui 
décelle rapidement le malheur d'Emma la vaniteuse éprise de passion, s'éveille de nouveau. 
Tandis que Rodolphe la remarque toute suite comme une Parisienne dans une robe d'été à 
quatres volants de couleur jaune, longue de taille, large de jupe, de son côté, elle le 
découvre dans sa redingote de velours vert (Flaubert 141,143,144). Il est convaincu qu'il 
peut charmer cette femme qui soigne tant son apparence, et qui surtout, et c'est très évident, 
déteste son mari médiocre et aspire à un amour comme dans les romans. 
À l'occasion des Comices, cet événement spécial, Emma opte pour un chapeau vert, une 
capote avec un décolleté oval et des rubans pâles sur une robe plissée (151,169). Emma est 
enchantée par Rodolphe, alors que pour lui tout est seulement un jeu de plaisir amusant. 
Emma commence à se vanter et, notamment, commande une amazone pour le rendez -vous 
avec Boulanger (Flaubert 176). L'amazone comprend une traîne longue, qu'Emma a orné 
de sensualité et de mystère, une jupe noire trop longue, des bas blancs et des bottines noires 
(Flaubert 178). Ainsi commence le début de sa fin.  
Pour Rodolphe, Emma se lime les ongles avec un soin de ciseleur, pour lui il n'y a jamais 
assez de cold-cream sur sa peau, jamais assez de patchouli dans ses mouchoirs (Flaubert 
210). « Elle se chargeait de bracelets, de bagues, de colliers » (Flaubert 210). Quand elle 
l’attendait, elle « disposait sa personne comme une courtisane qui attend un prince » 
(Flaubert 210). Sa vie est affectée par sa haine de Charles et, par conséquent, elle montre 
fébrilement son affection à Rodolphe, auquel elle a dédié tous ses efforts stylistiques. Elle 
est complètement soumise à l'adultère dans tout son prestige. Elle possède tous les sous -
vêtements indispensables : les jupons de basin, les fichus, les collerettes, les pantalons à 
coulisse, vastes au niveau des hanches et qui se rétrécissent par le bas, et même 
l’indispensable crinoline (Flaubert 210). Elle combine les robes avec différentes paires de 
chaussures, pour lesquelles elle dépense l'argent de son père et plus tard de Charles, sans 
remords (Flaubert 211). Juste pour avoir une apparence noble, même si la dette s'accroît. 
Il est intéressant d'observer comment elle gaspille l'argent de Charles, de la personne pour 
laquelle elle n’éprouve rien. Ainsi, Madame Bovary s'offre largement maintes nouveautés 
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parisiennes queLheureux rusé lui présente, pour elle et pour son amant. Par contre, elle 
n'achète rien à son mari, ni à sa fille.  
Elle devient audacieuse et possessive à l'égard de Rodolphe et, sans aucune honte, porte 
un gilet à la façon d'un homme (Flaubert 215). Dans l'espoir de pouvoir finalement 
échapper avec son amant à sa vie médiocre, elle commande un grand manteau doublé à 
long collet, comme une vraie dame (Flaubert 220). Toutefois, une sorte de déterminisme, 
de statu quo, dont elle ne réussit pas à échapper, la retient à Yonville. Rodolphe la laisse 
tomber, et Emma se retrouve dans un tourbillon de dépression et d'indifférence, souffrant 
de son coeur déçu. Dans le même temps, ses pensées ne sont pas occupées par les jupes 
plissées, la collection de bijoux ou de parfums, mais exclusivement par les blessures de 
son coeur et, peut-être aussi, celles de son égo. 
Pendant cette période douleureuse, Emma aspire à être comme les duchesses pieuses « qui, 
traînant avec tant de majesté la queue chamarrée de leurs longues robes, se retiraient  en 
des solitudes pour y répandre aux pieds du Christ toutes les larmes d’un cœur que 
l’existence blessait » (Flaubert 241). En bref, elle remplace les dames de la cour qui cédent 
aux plaisirs de l'adultère, par celles qui souffrent des blessures de coeur et qui doivent 
orienter leur amour vers Dieu. 
L'âme d'Emma, pleine d'une insatisfaction constante dans sa vie faite de hauts et de bas, se 
réveille pour la dernière fois quand elle part au théâtre à Rouen avec Charles. Emma se 
décide pour une robe de soie bleue à quatre falbalas et achète aussi un chapeau, des gants 
et un bouquet (Flaubert 247). L'étoffe coûteuse, les falbalas, le chapeau, les gants, tout 
pour s'approcher de la mode des femmes de la ville, «  appuyant sur des badines à pomme 
d’or la paume tendue de leurs gants jaunes » (Flaubert 250). Il lui manque toujours un 
accessoire clé, ce qui la différencie des vraies duchesses, comtesses , aristocrates. Dans ce 
cas, ce sont les badines à pomme d'or.  
Quand elle rencontre Léon, qui a grandi à Paris, et échange quelques mots avec lui, Emma 
porte un peignoir en basin, avec ses cheveux en chignon et des pantoufles en soie à rosettes 
(Flaubert 262,263). La séduction recommence et, par conséquent, l'amour aussi de la mode. 
Léon se rappelle de l'apparence fleurissante d'Emma pendant son séjour à Yonville, quand 




Le jour du rendez-vous, il se l'imagine dans sa robe à volants, son lorgnon d'or et ses 
bottines minces, plein de désir de cette femme mature, qui auparavant lui semblait si 
inaccessible (Flaubert 270). 
Quand il l'apercevoit, Emma est de nouveau décrite par rapport à ses vêtements, qui à 
travers toute son histoire évoquent son apparence, sa personnalité, son humeur. La robe en 
soie, le chapeau et le camail noir sonnent dans l'église comme un signe de tristesse. Elle 
apporte aussi son lorgnon, comme une marquise (Flaubert 273).  
Après le trajet passionnant en voiture, l'exploration de l'amour avec Léon ne cesse de 
s'intensifier. Nous pouvons noter les mêmes tendances que pendant la romance avec 
Rodolphe. Elle recommence à commander des étoffes pour ses robes, car les tendances de 
mode changent souvent, elle s'habille avec soin pour son amant ; elle est vêtue d'une robe 
noire, dont les draperies s’élargissent en éventail, avec un ruban en soie ponceau (Flaubert 
290). Ils se rencontrent en cachette, dans la rue derrière le jardin de sa maison et deviennent 
de plus en plus impatients et débrouillards. Avant de sortir de l'Hirondelle – où ont lieu les 
leçons imaginaires de piano - Emma déboucle ses socques, met d'autres gants, rajuste son 
châle et abaisse son voile noir (Flaubert 299). Elle veut se fondre avec les femmes de Rouen 
dans sa jupe en dentelles, et Léon lui offre des pantoufles en satin rose, bordées de cygne, 
pour se promener dans leur appartement (Flaubert 300,301). Un cadeau soigneusement 
choisi pour une femme pourvue d'une telle réserve de vêtements (Flaubert 301). Emma 
réussit à complètement soumettre son amant ; elle est de nouveau impertinente, elle opte 
pour des robes coquettes et arrache même le lacet mince de son corset à cause de son 
impatience (Flaubert 320). Elle est de plus en plus immergée dans son monde fantastique 
et s'éloigne continuellement de la réalité, de la responsabilité et des problèmes financiers 
qui la perturbent. De plus, elle ne s’inquiète pas plus de l’argent qu’une archiduchesse, ce 
qui provoque des menaces de saisie (Flaubert 322,324).  
Emma se trouve dans un cercle vicieux de mensonges et de dettes. Elle commence à vendre 
ses vieux gants et ses vieux chapeaux, mais se fatigue bientôt de ses soucis ; en plus , tout 
cela n'influence pas son comportement et son style noble (Flaubert 326). De même, elle ne 
change pas sa manière de vivre, puisqu'ellecontinue avec ses visites à Rouen ; pour le bal 
masqué de la mi-carême elle porte un pantalon de velours, des bas rouges, une perruque à 
catogan et un lampion sur l'oreille (Flaubert 330). C'est la vie dont elle rêve : pleine de 
fêtes, insouciante et aristocratique.  
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Mais tout l'argent emprunté et la propriété vendue ne suffisent pas. Désespérée, elle 
quémande de l'argent aux banquiers, à Léon. Elle est vêtue d'une robe noire avec sa capote 
à grains de jais et ses bottines dont la semelle se recourbe, pour mieux convaincre le notaire 
Guillaumine de lui prêter de l'argent, mais il s'attend à des services spéciaux (Flaubert  343, 
345). Elle supplie aussi Binet, et essuie un dernier refus de la part de Rodolphe.  
Ainsi, profondément déçue de l'amour, de la vie, des hommes, des rêves, Emma se suicide 
avec de l'arsenic. Ruinée, elle serait probablement morte sans le poison, ne supportant pas 
la médiocrité. 
La dernière image d'Emma est composée par Charles :« Je veux qu’on l’enterre dans sa 
robe de noces, avec des souliers blancs, une couronne. On lui étalera les cheveux sur les 
épaules.. On lui mettra pardessus tout une grande pièce de velours vert » (Flaubert 375). 
Naïf et aveuglé d’amour, Charles ne cesse de voir Emma comme un ange, comme la plus 
belle chose de sa vie, comme une beauté qui l’a rendu heureux chaque jour. Conformément 
à sa vision, il l'enterre vêtue de blanc, couverte d'un pardessus noble. 
Madame Bovary aspire toujours à un idéal aristocratique, à des vêtements de luxe, aux 
accessoires de mode coûteux et à l'élégance, pour lesquels elle manque d'argent, mais aussi 
de conscience. À travers sa vie, le lecteur peut observer ses hauts et ses bas, tant dans son 
humeur que dans son comportement : la dame ne cesse pas de choisir les meilleures étoffes 
et les plus coûteux accessoires jusqu'à sa ruine. La raison principale de ses efforts de style 
sont bien sûr pour les beaux hommes éminants, dont la séduction l'encourage à consacrer 
beaucoup de temps à son apparence et aux tendances de la mode. Le fait le plus intéressant 
est que l'histoire entière est basée précisément sur ses vêtements, depuis la premèrer 
rencontre avec la paysanne à l'enterrement de la bourgeoise ruinée. Par contre, il est vrai 
qu'elle ne respecte pas toujours ses aspirations car, après chaque déception, elle tombe dans 
un état d’indifférence. Mais généralement, Emma veut toujours maintenir son élégance en 
public, ce que les bourgeois admirent ou dont les jaloux se moquent. Ainsi, le style de 
Madame Bovary change en partie selon son humeur, en partie selon sa fortune et en partie 
selon l'attention que lui portent les hommes qu'elle adore.  
Flaubert réussit à capturer merveilleusement bien le monde de la mode de la première 
moitié du dix-neuvième siècle. Nous imaginons la crinoline, le corset, le corsage, les jupes 
volumineuses, les pardessus longs, les turbans, les chapeaux de paille, les ombrelles en 
soie, les badines à pomme d'or, les robes à volants et les robes plissées. De même, les 
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vêtements représentent le symbole d’un statut et nous pouvons différencier les classes 
uniquement par les détails. Nous pouvons citer en exemple le bal à la Vaubyessard, où 
Emma tente de respecter les tendances de la mode, mais où elle est dissociée des dames 
aristocrates par les fleurs dans ses cheveux ou par l'absence d’éléments nobles sur sa robe. 
Cette médiocrité l'a beaucoup dérangée et même si elle est appréciée par son élégance et 
son apparence dans le milieu bourgeois, elle n'a jamais pu atteindre son but :  une vie de 







J'ai commencé l'analyse de Madame Bovary avec la période historique dans laquelle 
Flaubert a écrit le roman. La première moitié du dix-neuvième siècle est très dure pour le 
peuple français et marquée par les changements constants du gouvernement, l'instabilité, 
les révoltes, la mauvaise position des basses classes sociales et les crises. C'est en revenche 
aussi la période du développement industriel, de la construction des chemins de fer et du 
réseau routier, de la montée de la bourgeoisie. De la monarchie, à travers la Deuxième 
République et le Second Empire, aux Bourbons, en passant par Thiers et Napoléon III, la 
France cherche une solution à l'insatisfaction des citoyens qui, à la fin du règne des 
Bourbons, excluent la classe bourgeoise. Elle tente de résoudre la question paysanne, 
d’encourager le développement de l'économie et, simultanément, de privilégier les classes 
influentes et, pendant le règne de Napoléon III, la France retrouve la gloire en conquérant 
de nouveaux territoires. 
Pendant cette période, la bourgeoisie a une position éminente  garantie dans la société 
française et, malgré la critique de Flaubert quant à son intelligence moyenne, son 
hypocrisie et son caractère corrompu, elle se porte très bien. Les bourgeois ont le monopole 
du commerce, de l'artisanat et de l'industrie ; ils accumulent beaucoup de richesse et de 
biens et crée la future mode française. À travers les chefs d'État qui ont soutenu la 
prospérité de la bourgeoisie, ils se soumettent au système électoral ; ils parviennent à 
négliger la question paysanne pour un certain temps, tandis que la montée du capitalisme 
favorise le renforcement de leur position financière. Sous Napoléon III, qui établit la paix 
à l'intérieur du pays, la bourgeoisie prospère davantage.  
C'est également l'époque du développement du réalisme, en réponse aux excès du 
romantisme. Les auteurs aspirent à peindre la vie telle qu'elle est, sans les décorations, les 
embellissements ou les exagérations émotionnelles. Ils présentent les histoires fictives 
d'une façon objective et veulent démontrer aussi la manière de vivre des basses classes. 
Les représentants les plus importants du réalisme sont Stendhal, Balzac. Beaudelaire, 
Flaubert, Verlaine, George Sand entre autres. Le réalisme se transforme plus tard en 
naturalisme, une version plus noire, qui met l'accent sur la misère des citoyens français les 
plus pauvres, bien décrite notamment par Zola.  
À partir du naturalisme se développent aussi quelques autres mouvements, comme le 
surréalisme et le symbolisme. 
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Le dix-neuvième siècle ne présente pas seulement des nouveautés dans le domaine 
politique, social ou artistique, mais aussi au niveau de la mode. Pour la première fois, nous 
pouvons parler de l'industrie de la mode qui s'est développée parallèlement au capitalisme 
et à l'économie. La mode devient un symbole sociopolitique, qui détermine qui est soumis 
à qui. La bourgeoisie a l'avantage, car elle fixe les tendances de la mode et, comme elle est 
riche, elle s’apparente beaucoup à l'aristocratie au niveau du style. Pour ceux qui ne 
peuvent pas se permettre d'acheter certains accessoires de mode ou certaines étoffes 
coûteux, le désir important d’un statut social peut mener à la ruine personnelle. La première 
moitié du dix-neuvième siècle correspond au temps où les Français prennent modèle sur la 
culture grecque et romaine, lorsque les étoffes les plus prestigieuses sont le velours, la soie, 
les étoffes de coton ornées. C'est l'époque où les robes à la mode comprennent une jupe 
volumineuse, au-dessous de laquelle se cache la crinoline, où les vêtements et les chapeaux 
sont décorés de franges, de pompons, de rubans, de perles, d'accessoires en or et de fleurs. 
Les corsets, les ombrelles, les turbans assurent le prestige et les femmes mettent leurs 
cheveux en chignon ou se font une tresse, ornés aussi de fleurs. Les Français portent 
différents modèles de manteaux avec des manches à gigot.  
C'est l'époque de Gustave Flaubert, l'écrivain, qui a grandi à côté de deux médecins dont il 
a adopté la précision et la pédanterie. Le sentimentalisme dont il est amateur dans les livres 
de Dumas, Hugo, Shakespeare et autres écrivains romantiques ; sous l'influence de ses amis 
et de Balzac, aspire à effacer la sentimentalité de ses oeuvres. Lui-même déçu par l'amour, 
malgré un grand nombre de maîtresses, il transcrit sur le papier tous ses sentiments ; il 
réussit précisément avec Madame Bovary, qu'il écrit soigneusement pendant plusieurs 
années, afin d'atteindre son but unique. Il crée un roman qui excelle dans l'objectivité et 
qui, d’une certaine manière, est une ode au réalisme. Ce roman, qui est dépourvu de vraie 
histoire, est seulement une critique des exagérations sentimentales qui mènent à la ruine et 
de la bourgeoisie égoïste qui est toujours excessivement récompensée et ce, sans véritable 
raison. Le roman est une fiction, présentée d'une façon si réaliste que le lecteur peut 
facilement imaginer la ville fictive de Yonville l'Abbaye dans une partie de la Normandie, 
ou attribuer ses caractéristiques et ses villageois à n'importe quelle petite ville française. 
Chaque mot joue son propre rôle et est placé là où il atteint l'effet désiré.  
Flaubert réussit à démontrer d'une manière pittoresque la mode du dix -neuvième siècle. 
Emma respecte les tendances de la mode parisienne et apparaît en public ou devant ses 
amants, toujours bien habillée dans une longue robe de doublure en soie, soit à volants, 
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soit plissée. La robe cache un corset et une crinoline, tandis qu'elle se protège du soleil 
avec une ombrelle en soie. Elle ne manque ni de bracelets, de velours, de pardessus ni de 
bottines. Sa coiffure est toujours à la mode ; elle opte soit pour un chignon, soit pour une 
tresse, orné de fleurs ou d'un peigne. Mais elle appartient à cette classe sociale qui n'a pas 
les moyens suffisants de subvenir à une telle manière luxueuse de vivre. Ainsi, ses dépenses 
excessives la mène à la ruine et elle n’a aucune issue pour échapper à cette situation. En 
fait, en dépit de tous ses efforts, elle ne réussit jamais à parvenir de l'autre côté de la société, 
ou l'attendent ses idéaux de romans. Elle n'entre jamais dans la haute société, même si elle 
est clairement différente de tous les gens qui l'entourent, déjà à la ferme de son père, puis 
à Tostes et à Yonville l'Abbaye. Elle n’est qu'une femme de ménage qui rêve d'être une 
duchesse. En ce qui concerne le style, elle se relâche uniquement quand elle est déçue. 
Alors, Flaubert et Emma réussissent tous les deux à suivre les tendances de la mode et à 
les respecter, mais seulement dans une certaine mesure. Même si Emma sait bien comment 
gaspiller l'argent, elle ne peut jamais acheter tout ce qu'elle veut.  
En observant le développement d'Emma, nous pouvons noter que Flaubert l'a peint 
uniquement à travers ses vêtements. Elle apparaît comme une fille en robe de laine bleue 
à trois volants et possède déjà une ombrelle en soie, ce qui n'est pas typique pour une 
paysanne. Il précise que c'est une femme emprisonnée dans un monde dont elle veut 
s’échapper, qui aspire à être en haut de l'echelle sociale. Ses tenues ainsi se parent d’ 
accessoires de valeur, de qualité et de grandeur tout au long de sa vie. Avec ses vêtements 
et ses mouvements elle enchante tout d’abord Charles, et plus tard Léon et Rodolphe, qui 
la choisissent précisément grâce à son apparence et son élégance. Les vêtements sont 
surtout une représentation des rêves et des désirs d'Emma. S’il existe la moindre possibilité 
d'echapper au cercle vicieux de la médiocrité, la jeune femme maintient sa silhouette et 
son style et ne renonce pas aux achats de parfums, d’accessoires ou de vêtements coûteux 
chez Lheureux. 
L'illusion dans laquelle se trouve Emma dès ses années d’adolescence s'aggrave 
continuellement jusqu'à sa destruction finale due à toutes ses dettes accumulées dans 
l'espoir de maintenir sa situation. En bref, Flaubert a réussi à peindre la mode bourgeo ise 
et aristocrate déjà à travers les vêtements de son personnage principal et, en même temps, 





Analize Madame Bovary sem se sprva lotila z analizo zgodovinskega obdobja v katerem 
je Flaubert roman napisal. Prvo polovico devetnajstega stoletja Francijo pestijo številni 
problemi: redne menjave vlade, nestabilnost, upori, slab položaj nižjih slojev, krize, vendar 
tudi industrijski razvoj, konstrukcija cestnega in železniškega omrežja ter vzpon 
meščanskega sloja. Od monarhije, preko druge republike in drugega cesarstva, od 
Burbonov, preko Thiersa in Napoleona III, je Francija vneto iskala ustrezno rešitev za 
nezadovoljstvo v državi, ki je po koncu burbonske vladavine izvzemalo le meščanski sloj. 
Poskušali so rešiti kmečko vprašanje, pospešiti razvoj gospodarstva in hkrati privilegirati 
vplivne, v času vladavine Napoleonovega nečaka pa še ponovno zadovoljiti osvajalske 
apetite in Franciji vrniti slavo. 
V tem času si meščani res zagotovijo ugleden sedež v francoski družbi in čeprav je Flaubert 
kritiziral njihovo bežno inteligenco, hinavščino ter pokvarjenost, jim ni prav nič manjkalo. 
Pridobili so si monopol nad trgovino, obrtjo in industrijo, priborili so si ogromno dobrin 
in bogastva ter krojili so modno usodo Francije. Preko vodij, ki so podpirali blaginjo 
buržoazije, si podredijo volilni sistem, uspe jim za nekaj časa zanemariti delavsko 
vprašanje, razvoj kapitalizma pa je kot mlin na veter za krepitev njihovega finančnega 
položaja. Z Napoleonom III, ki začasno vzpostavi mir v notranjosti države, meščani 
doživijo še večji razcvet, kot pod taktirko njegovega strica.  
V tem času se razvije Realizem kot odgovor na ekscese Romantike. Življenje želijo avtorji 
predstaviti takšno kot je, brez olepšav, brez ornamentov ali čustvenih pretiravanj. Fiktivne 
zgodbe so risali na objektiven način in želeli predstaviti tudi življenje nižjih slojev. Med 
pomembne predstavnike sodijo Stendhal, Balzac. Beaudelaire, Flaubert, Verlaine, George 
Sand in ostali. Realizem kasneje prerase v naturalizem, bolj morbidno različico, ki se je 
osredotočala na bedo najrevnejših prebivalcev Francije, kot jo je slikal recimo Zola. 
Kasneje pa se iz teh smeri razvijejo tudi ostale smeri, kot recimo nadrealizem in 
simbolizem. 
Devetnajsto stoletje pa ne predstavi novosti le na političnem, družbenem in umetniškem 
področju, ampak tudi na področju mode. Prvič lahko govorimo o modni industriji, ki se je 
razvila vzporedno s kapitalizmom in gospodarstvom. Moda je postala družbenopolitični 
simbol, ki je jasno določal, kdo je komu nadrejen in kdo podrejen. Tu je bilo meščanstvo 
v prednosti, saj je postavljalo modne trende in, ker jim je bogastvo to omogočalo, se je 
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lahko izjemno približalo aristokraciji, kar se stila tiče. Tiste, ki si določenih prestižnih 
dodatkov ali tkanin niso mogli privoščiti, je ta neizmerna želja po družbenem statusu lahko 
vodila tudi v osebni bankrot. Prva polovica devetnajstega stoletja je namreč čas, ko so se 
Francozi zgledovali po grški in rimski kulturi, ko so najdražje tkanine žamet, svila, 
bombažne tkanine z všitimi vzorci. Čas, ko so modne obleke s čim bolj voluminoznim 
krilom, pod katerim se je skrivala krinolina, ko oblačila in klobuke krasijo resice, čopki, 
trakovi, biseri, zlati dodatki ali cvetje. Korzeti, sončniki, turbani so kričali prestiž in lase 
so si ženske spenjale v kite ali figo, ki so bili ravno tako okrašeni s cvetjem. Modni so 
različni modeli plaščev in značilni so puhasti rokavi "gigot". 
V tem času je živel Gustave Flaubert, oseba, ki je kot otrok odraščala ob dveh zdravnikih 
in ki je prav iz tega okolja vsrkala vso natančnost in pedantnost. Ljubitelj sentimentalnosti 
nad katero se je naslajal med branjem Dumasa, Hugoja, Shakespearja in ostalih 
romantičnih piscev, je pod vplivom prijateljev in Balzaca želel izbrisati to čustvenost iz 
svojih del. Tudi sam razočaran v ljubezni, čeprav je imel več ljubic, je svoja čustva na 
začetku pisateljske kariere pridno zapisoval, potem pa mu prav z Madame Bovary, ki ga 
več let skrbno, natančno in zavzeto piše, uspe doseči svoj en in edini cilj. Kreira roman, ki 
brsti od objektivnosti in ki je na nek način oda Realizmu. Roman, ki pravzaprav nima prave 
zgodbe, je le kritika sentimentalnih pretiravanj, ki vodijo v propad in sebične buržoazije, 
ki je na koncu vedno neupravičeno in brez kakršnihkoli zaslug nagrajena. Roman je fikcija, 
tako realistično predstavljena, da lahko prebivalstvo in dogajanje v izmišljenem mestu 
Yonville l'Abbaye brez kakršnihkoli težav preslikamo v kakšno drugo francosko mestece. 
Vsaka beseda ima svojo nalogo in je postavljena tja, kamor doseže pravi učinek.  
Flaubert je tako uspel slikovito predstaviti tudi modo devetnajstega stoletja. Emma sledi 
pariški modi in se v javnosti ali pred ljubimcema vedno pojavi premišljeno urejena v dolgi 
obleki s svileno podlogo, bodisi z volančki, bodisi z naborki. Pod obleko skriva korzet in 
krinolino, prav tako pa si obraz pred soncem ščiti s svilenim sončnikom. Ne manjka ji niti 
zapestnic, žameta, pregrinjal ali škorenjcev, medtem ko si lase vedno po zadnji modi spne 
v figo ali kite, ki jih krasijo bodisi rože, bodisi glavniček. Sodi v tisti družbeni sloj, ki ji 
teh luksuznih materialnih zadev ne dovoli in tako se, zaradi zapravljanja zase in za svoje 
ljubimce, toliko zadolži, da zanjo ni več izhoda. Pravzaprav ji, čeprav se neverjetno trudi, 
nikoli ne uspe priti na drugo stran mostu, kjer jo čakajo njeni ideali iz romanov. Nikoli ne 
pade v visoko družbo, kljub temu, da po oblačilih močno izstopa že  na kmetiji pri očetu, 
pa tudi v Tostesu in Yonvillu. Vedno je le gospodinja, ki igra vlogo vojvodinje, ampak 
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mora še vedno vsake toliko pasti na realna tla in poprijeti za gospodinjska opravila. Toda 
kar se stila tiče, popusti le, ko je globoko razočarana in ko ne vidi več izhoda. Torej, tako 
Flaubertu kot Emmi je uspelo slediti modnim trendom in se po njih zgledovati, vendar le 
do določene mere in čeprav je bila Emma mojstrica zapravljanja, nikoli ni uspela 
brezskrbno kupiti vsega, kar si je želela. 
Skozi Emmin razvoj je moč opaziti, da jo Flaubert v celoti naslika skozi njena oblačila. Ko 
jo spoznamo je dekle v modri volneni obleki s tremi volani, ki ima že takrat v lasti svilen 
sončnik, kar ni ravno tipična slika za kmečko dekle. Nakazuje na osebo, ki je  ujeta v okolju, 
ki ga sovraži in na osebo, ki si želi gibati v visokih krogih. Njena oblačila tako tekom 
njenega življenja pridobivajo na dodatkih, na vrednosti, na tkaninah in na veličastnosti. Z 
oblekami, vitko postavo in gibi očara najprej Charlesa, kasneje pa tudi Léona in Rodolpha, 
ki se vanjo zagledata ravno zaradi njene urejenosti in modnosti. Predvsem pa oblačila 
predstavljajo Emmine sanje in hrepenenja. Če obstaja vsaj še bilka upanja, da bo zbežala 
iz začaranega kroga povprečnosti, ki se je Emma lahko oprime, mlada dama ohranja svoj 
stas in ne odstopi od nakupov pri Lheureuxu, dišav ali dragih oblačil.  
Iluzija v kateri Emma živi od najstniških let, pridobiva na razsežnostih, vse dokler se ne 
grdo raztrešči zaradi hudih dolgov, ki si jih Emma nakopa, da bi jo ohranjala. Skratka skozi 
njena oblačila je Flaubert uspel naslikati meščansko in aristokratsko modo, hkrati pa so 
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